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INTRODUCTION. 



DB L INQUISITION 



DE liA POLICE POLITIQUE. 



Dans les états où chaque citoyen a le droit de se ren- 
dre accusateur, devant les tribunaux , de toute atteinte 
portée aux droits individuels par un homme privé ^ de* 
yaot le peuple, ou ses représentants et députés, de toute 
usurpation des droits généraux par un homme public , 
Tespionnage et les recherches inquisitoriales , les déla- 
tions et les rapports secrets sont sans utilité* Nous n'en 
Toyons aucune trace dans les gouveraements de la Grèce 
et de Rome libres ; elles ont disparu de l'Angleterre avec 
lesStuarts. Quand l'ordre politique donne à tous sûreté 
et repos, tous veillent pour le maintien de cet ordre; 
le magistrat et la cité sont toujours prévenus du dangei^ 
qui les menace. 

Même sous le despotisme limité par des antécédents, 
en Egypte, l'accusation était publique; et Diodore de 
Sieile nous apprend que les accusateurs convaincus 
d'imposture recevaient le châtimeat qu'auraient subi 
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les accuses, si , au lieu d'être calomnieuse , la dënoncia- 
tion eût fait connaître un crime véritable. 

Les Grecs entendaient par police la distribution da 
pouvoir législatif, du pouvoir exécutif et du pouvoir 
judiciaire dans le gouvernement de plusieurs. 

Chez eux , la police avait pour objet la santé etla sû- 
reté ; c'était Tairt de procurer aux citoyens une vie 
douce, commode et tranquille. Comme elle s'exerçait 
plus particulièrement dans les villes, ils appelèrent 
cette surveillance 9r«A/ri/«, du mot ^ixiç ville. Le des- 
potisme, qui corrompt tout , n'emprunta ce mot à la 
liberté que pour en pervertir le sens ; dans le pays où 
il règne, la police trouble le repos de tous pour 
assurer le sommeil d'un seul. 

Travailler à augmenter le nombre des citoyens , à 
les avoir sains et robustes , à leur procurer un air sa- 
lubre , des eaux pures^ des aliments de bonne qualité , 
des remèdes bien conditionnés , des médecins habiles 
et honnêtes gens , tel était , dit un auteur, le but de l'ad- 
ministration grecque : il y a loin de cette police conser- 
vatrice à la police destructive dont, parmi nous, les 
Franchet et les Delavau ont été les derniers lieutenants. 

Les Romains envoyèrent des ambassadeurs aux Grecs 
afin d'en rapporter les lois et la sagesse. De là vient que 
leur police suivit à peu près la même division que celle 
des Athéniens. 

Une magistrature que Plutarque appelle sainte fut 
instituée l'anSii de Rome. Pendant dix-sept ans, les re- 
censements s'étaient faits avec une telle négligence, que 
leschoses et les droits étaient confondus; maislenouveau 
recensement qu'il fallait faire exigeait un travail qui fut 
jugé au-dessous de la dignité des consuls, occupés d'ail- 
leurs de soins plus pressants , à une époque ou la repu- 



m 
bUque avait plusieurs guerres à souteair. Il fut crée uue 
inag'istrature spéciale appelée censure^ du nom de la priu- 
cipalefoactioQ qu'elle allait remplir. Les sénateurs se ré- 
servèrent d'abord cet emploi, afin , dit Tite-Live, iju'il y 
eût dans la république un plus {prand nombre demagis^ 
trais patriciens, et aussi dans l'espoir d'accroître, parleur 
crédit personnel, les attributions des censeurs. £n effet, 
quoique faible et limitée dans les commencements, leur 
juridiction s'étendit bientôt sur toutes les choses d'or-t 
dre public et de discipline intérieure : les plébéiens n'y 
eurent part qu'au bout d'un siècle. Au temps où Mar- 
dis Caton demanda l'office de censeur, dix ans après 
son consulat, <c Cet office, dit Plutarc[ue ( traduction 
d'Amiot) , était à Rome la cime de dignité et le comble 
dlionneur le plus haut où pouvait atteindre un citoyen, 
et , par manière de dire , le couronnement de toutes les 
charges et autorités qu'on peut avoir au gouvernement 
de la chose publique. Car, entre autres pouvoirs, un cen- 
seur a loi d'enquérir sur la vie et de réformer les mœurs 
d'un chacun , pour ce que les Romains ont estimé qu'il 
ne fallait pas qu'il fut loisible à chacun de se marier , 
engendrer enfants , vivre chez soi privé , ni faire ban- 
quets et festins à sa guise et comme son appétit l'incite- 
rait. Ains, estimant que le naturel et les mœurs des 
hommes se découvraient plus en telles choses que non 
pas en celles qu'on fait publiquement en plein jour et 
devant tout le monde , ils élisaient deux réformateurs, 
gardes et correcteurs, pour avoir l'œil et engarder que per- 
sonne ne se dévoyât du chemin de la vertu en celui de 
la volupté , et ne transgressât les ordonnances, statuts 
et coutumes de la chose publique. Lesdits officiers s'ap- 
pelaient, en langage romain, censeurs^ et y en avait tou- 

A. 



jours un tïécesaakeliieiiÉ des aadeaiies nobles maisom 
quejl'on nommait patriciennes et l'autre des populaires. 
Us avaient l'autoritë et puissance d'ôter l'anneau et le 
cbeyal public aux chevaliers , et de débouter et priver 
un sénateur du sénat s'il était trauyé qu^il eut désor- 
donément et inescbamment vécu. A eux appartenait de 
faire la prisée et l'estinaation du bien de chaque ciftoyèn, 
de discerner les lignées, les âges, les états et les degrés , 
#t en tenir registres, oi|treplusieurs autres prééminences 
et prér<%atives qu'avaient encore lesditis niagisti;ats , 
€K)nime de choisir et d'élire le prince du sénat. A raieoD 
de quoi, quand Caton s'alla présenter entre tes poifir- 
suivants qui demandaient et briguaient ledit office, tous 
ks principaux et les plps oobles hommes presque du 
sénat se mirent en effort de l'empêcher d'y parvenir ^ 
les uns par envie , estimant que c'était une honte el 
une tache à la noblesse de souffrir que des hommes 
igsos de lièu/ bas et obscur, et cfui étaient les premiers 
de leurs races , fussent tout incontinent ainsi poussés 
et avancés jusqu'aux suprêmes degrés d^honneur et aux 
états d'autorité souveraines les autres, qui le sentaienl 
▼ertueux et qui savaient qu'ils avaient trangressé les 
loisetordonnanees de leur pays, redoutaient l'austérité 
et la sévérité de cet homme , pensant bien qu'il n'épar- 
gnerait ni ne pardonnerait à personne quand une fois il 
aurait autorité , coupant et brûlant, comme les têtes 
d'une hydre , les délices , la volupté et superâuîté qui 
s'étaient coulées en la chose publique. Là montra bi^i 
le peuple romain qu'il était véritablement magnanime, 
«t digne de grands et magnanimes, gouverneurs , car il 
ne reprit point la rudesse et la roideur inflexible de e« 
^personnage; ains rejdant tous les autres gracieux qui 



idnmaimat apptfeûc^e-fiiinD toutes cbotfês Au boa ptei^ 
flôrdm peuple, il ëhit Marcui^Câio censeur, avec Yalë- 
lÎQS Flaccvs. » 

Tanatcpie Rome ccmserva sa liberté, c'est dans Veé- 
prit de la rëpoUicpie que eette magistrature fut remplie. 
Le» ceosemrs ayaient les yeu& ovTeits sur la yllle , ils 
prêtaient l'oreille à la voix publicpie ; mais, magistrats , 
et DOD chefs d'espions, iisrece valent les plaintes, citaient 
les témoins , et ne soldaient pas ces délateurs secrets 
qui enÙLUtMAt des orimes et font des criminels afin d^ob- 
tenir le prix de la révélation. Même au temps où Rome 
était d^à corrompue par le luxe et les superstitions 
étiangtoes , la censure n'avait pour surveillants que les 
varias privées et les sentiments naturels ; cela se vit 
eœore schib le consulat de Spurius Po^humius Albfnus 
^de Quinios Martins Philippus dans la découverte et 
l'alx^tion de ces initiations aux mystères de BBtc^ 
cfcusy qoiy aotts l'apparence d'un culte, remplissaient la 
cité de dâ>auo]iés, de faussaires et d'empoisonneurs» 
CefutpOur ccmserverla vie et l'bonnenr du jeune Pu- 
Idius Ebutius, qu'elle aimait, et non pour gagner un sa- 
laire infilme , que l'affiranebie Ipsala Fescina dâ!ionça 
a« consul Postkumius ces nuits de débauches et de 
m^urtees où, daiils les désordres du vin et des volup- 
tés ^ le brmt des tandxiurins étouAàit les cris -des vi^.- 
times q^e les prêtres de Baechus sa<;rifiaient à leur sù^ 
reté lorsqu'elles se refusaient aux serments et aux souil- 
lures de rinitiation. 

Alors il était permis à un citoyen d'en accuser un 
airtre ; et Montesquieu observe que cela était selon 
feq^it de ia république , où chacun doit avoir pour le 
bi^i paUio uk zèle sans bornes, où chaque citoyen 
est censé tenir tous les droits de la patrie dans ses 



mains* Tant que les anciennes lois et les anciennes 
infimes furent en vigueur , la censure ne s^éloigna pa» 
du but de son institution y mais, vers les derniers temps 
de )a république, lorsque le pouvoir, échappant au 
sénat, tombait dans les mains des généraux , et passait 
de Marius à Sylla , oii vit ce dernier organiser l'espion- 
nage et récompenser les accusations secrètes. 

Jules César réunit la censure à la dictature perpé- 
tuelle* Auguste sefit nommer censeur pour cinq années. 
Les empereurs qui lui 3uccédèrent s'investirent eux-mé^ 
iries de cette magistrature; Vespasien , Titus et Domi- 
tien firent ajouter, sur les joionnaies, à tous leurs titres 
relui de censeur ^ après eux ce nom est effacé des mé- 
dailles et ne reparait plus dans l'histoire des empereurs* 

La censure exercée par les Césars devint le plus 
odieuj; des îostrumeats du pouvoir. Auguste, prudent 
et rusé , tout en la dénaturant et la faisant tourner au 
profit 4u despotisme, l'exerça d'abord selon les fornEies 
et en quelque sorte selon l'esprit des premiers temps. 
I^uétone dit que œt empereur s'adjoignit dix sénateurs 
pour se faire rendre compte, par les chevaliers romains^ 
de leur manière de vivre et de l'état de leurs affaires. II 
dégrada quelques uns de ces chevaliers , ceux dont la 
conduite et les actions étaient scandaleuses ; il se con- 
tenta de blâmer et d'humilier publiquement plu^euni 
autres ; envers un petit nombre, il usa de plus d'indul- 
{jence encore , se bornant à leur remettre des tablettes 
qu'ils étaient tenus de lire devant lui , mais loin de toat 
Hutre témoin. Sur ces tablettes , leurs discours et leurs 
déportements étaient retracés. Cette dernière circon- 
stance prouve qu'Octave faisait prendre ou recevait 
des informations sur la vie privée et les discours des 
hopiipes dopt les mœurs ou las opinions lui parais- 
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saieot s^Lspectes, et qu'il avait des espions. Il établit 
que les esclaves des citoyens accuàës d'avoir conspiré 
contre lui seraient vendus en publie, afin qu'ils pussent 
déposer contre leurs maîtres. 

Tibère, usurpateur de tous les droits, enchérît sur 
cette loi des t3nrans ; il admit le fils à déposer contre son 
père. Un monstre , Sylla , prétendit qu'il ne fallait pas 
punir les accusateurs y un monstre plus affreux, Tibère, 
les encouragea par des récompenses. Alors, dit Mon- 
tesquieu , on vit paraître un genre d'hommes funestes, 
une troupe de délateurs. Quiconque avait bien des vices 
et bien des talents , une âme bien basse et un esprit 
ambitieux , cherchait un criminel dont la condamnation 
put plaire au prince : c'était la voie pour aller aux hon- 
neurs et à la fortune. 

Trop dissimulé pour dire, L'état c'est moi, mais trop 
orgueilleux pour ne le penser pas , Tibère substitua la 
majesté des empereurs à la majesté du peuple romain. 
Les lois rendues pour faire respecter tout un peuple 
n'eurent plus pour objet que de faire respecter un seul 
homme; les actions les plus inoffensives , les discours 
les plus innocents , même ceux qui n'avaient trait 
qu'aux choses qui s'étaient passées sous les deux règnes 
précédents et aux emp«»eurs morts , devinrent le sujet 
de délations secrètes et d?accusatiôns publiques. Placer 
8ur une statue d'Octave une autre tète que celle de ce 
prince-, avoir battu un esclave ou changé d'habits de- 
vant ses images ; enU'er dans un lieu impur avec un an- 
neau oùson^%ie était empreinte; professer des opi- 
nions et dire des choses contraires aux choses dites , 
aux opinions soutenues par Auguste •, accepter une ma- 
gistrature le jour anniversaire de celui où Auguste en 
avait été revêtu , devint des actions coupables , des cri-^ 



VHI 

meffde lëse-maj69ië^ criitie q\A y selon Tadle, est cdm 
des hommes à qui Von ne saurait en imputer ff autres. Ua 
prix fut o^rt à la trahison et à l'iofidéUtë; ce qui, aa 
temps de la république, avait :ëtë sëyèrementpimiy 
était, sous l'empire 9 largeiBentrëcompenaé. Cëtaitou* 
Trir la carrière aux dëtoteurs; ils s'y prëcipHèrent en 
foule, La cupidité et la crainte rompirent tous les liens 
qui unissaient les citoyens aux citoyens , et le» mem'- 
hres de chaque ikmille à leur chef; le maître fut dénonei 
par l'esclave, l'ami par l'ami, le&ère par lefioère, le 
mari par la femme , et le père par le fils. 

Parmi tant de victimes livrées aux fureurs de Tibère, 
nous parlerons de Serenus et de Sabînus seulement; le 
nom et le ratig des yeuses, le caractère des accusateurs^ 
les circonstances et l'issue de ces deux procès, suffisent 
au but que nous nous sommes proposé. Pour bi^i faire 
connaître toute là cruautédu maître, toute la mécfaancetë^ 
de ses ministres^ toute la bassesse dtô patriciens, des sé«- 
nateurs, des juges, de tous ees hommes devenus, de ei** 
toyens qu'ils étaient sous les consuls, st^^ts et courtisans 
sous les empereurs *, pour bien découvrir tout ce que la 
tyrannie traîne après elle demisères, d'oppressions et de 
lâchetés , écoutons Tacite : ' 

4( JuUus Silanus et Silius Nerva ayant été nommés 
consuls, cette année s'ouvrit sous de sinistres auspices y 
par l'iemprisonnement ôb Titus Sabînus , che^ralier rou- 
main* Seul, entre tant d'autres, il n'avait pas cessé de 
se montrer, comme auparavant, attaché aux enfants et- 
à la veuve de Germanicus, dont il avait été l'ami. Cette^ 
conduite, louée par les ^ns de bien , le rendit odieux • 
aux méchants. Latinius Latiare , Portius Gaton , Peti«* 
lius Aufttset M« Opsius Protcnrianus briguaient le consu*- 
lat ; pour l'obtenir il fallait compfaûre à S^an^ dont on 



oe ponrail gagner la txrmx que par èm crinw : iltaf 
miranl en ctevoir de la niëdter j et conTinreot entre eaa 
qoeLatiare^ajranteoBsenréqadque liaisoDarecSabiiuiSf 
eonlâmit la trame; k» aatres serTiraient de tànoîna, 
et floaUendraieot Feocusatiott. 

» Latiare, d'abord par des paroles qui semUaieat ja* 
tées aa kasfurd, puis ensuite par des ëloges s«r la cod« 
stance dont Salûnos donnait le gënëireux exemple eo 
a'abandonnaot pas , comme les autres, dans k mauvaise 
fortune, tme maison qu'il arait aimée pendant sa pro^ 
^ëfitéy pariait honorablonent de Germanicas, et mo^^ 
tait de la compassion pour Âgiippine« Et comme l'âne 
dtsluMnmes s'ouTrefacilement dans le nàalhenrySabûms 
donna bientiôtimlibrecoorsàseslarmesetists plaintes. 
Anx paroles hardies qu'il proféra contre S^an, sacrwn-^ 
të, son^orgueil, et ses desseins, il ne craignit pas d'ajouteir 
quelques mots de blâme sur Tibère. Ces {daintes, sîa- 
oèresdela partdeSalunus^etfeintesducôtëde Ls^iare, 
établirent entre eux une communauté de sentiments et 
de périls, qui mit le comble à la confiance de l'un et à 
la perfidie de l'autre : car de tels discours étaient sévè- 
remoit défendus. Sabinus recherchait Latiare , allait le 
trouver dans sa maison, et exhalait sa douleur coime 
avec un ami intime. 

)>Ritfus,Opsius,CatonetLatiaredélibérèrententreeux 
sur le moyen qu'il convenait df^employet pour que toutes 
ces choses fussent entendues de plusieurs personnes. Le 
lieu doTait inspirer to«ite la sécurité que donne un asyle 
aseret. Se placer derrière les portes , c'était s'exposer à 
être TU ou entoidu, ou à quelque autre accident. Troie 
êénmieurêy usant d'une indigne et détestable ruse , se ca- 
chèrent entre les lambns (^ le toit , tenant l'cNreille ap- 
pliquée aux finîtes et>aux soiqpiraux qui avaient été. 



pratiqués à dessein. Latmre, ayant rencontré Sabinus, 
l'entraîna chez lui , comme pour lui raconter quelque 
chose de nouyeau, et reprenant ses discours ordinaires, 
il ajoutait à ses anciennes frayeurs des motifs récents de 
crainte. Sabinus , provoqué par les plaintes de Latiare, 
parla plus longuement que de coutume, comme il arrive 
aux affligés : lorsqu'ils ont une fois commencé à dé- 
charger leur douleur, ils s'arrêtent difficilement. 

» Les accusateurs se hâtent d'informer César du 
honteux succès de leur détestable* fraude. Jamais Rome 
nef ut ni plus surprise ni plus effirayée qu'au bruit de cet- 
te accusation; les citoyens, même les parents, devinrent 
suspects les uns aux autres ; les réunions nombreuses et 
lesentretiens particuli^s étaient évités avec un soin égal; 
jusquesaux choses muette set iimnimées, tout devint ob- 
jet de terreur; l'oreille et l'œil interrogeaient avec eSkoi 
le pavé , le toit , les murailles. 

» César, dans ses lettres au sénat, après avoir sou^ 
haité aux pères conscrits un heureux commencement 
d'année , en vint au sujet de Sabinus , se plaignant qu'il 
avait corrompu quelques affranchis, afin d'agir contre 
sa personne, et demandant ouvertement sa punition. 
Sabinus arrêté et condamné, en allant au supplice, 
criait, autant que le lui permettaient les voiles dont il 
était enveloppé et lés liens qui lui serraient la gorge : 
« (7 est ainsi qtue commenee Vannée^ voilà les victime» 
sacrifiées à Séjaail )» De quelque côté qu'il tourne les yeux 
ou qu'il adresse la parole, tout fuit , tout disparait; les 
rues, le Forum, sont déserts; si quelques uns reviennent 
sur leurs pas pour se montrer de nouveau , c'est qu'ils 
craignent la frayeur même qu'ils ont mal dissimulée. 
Quel jour se passera désormais sans douleur, puisqu'aii 
milieu des offrandes et des vœux , dans un temps où il 



est d'usage même de s'interdire toute parole profane , 
lescitoyenssoDtcfaargësdelîenset traînés au supplice? 
Ce n'est point la fatalitë qui attire tant de haine sur Tibè- 
re ; il a cherche, il a mendie l'occasion de prouver que 
rien ne pouvait suspendre le cours de ses cruautés. 

» Il arriva des lettres de remerciment pour avoir châ- 
tié un ennemi de la république; ces lettres étaient écri- 
tes par Tibère ! elles étaient adressées aux pères con- 
scrits I » 

Une accusation plus atroce avait précédé celle de 
Latiare contre Titus Sabinus. On avait vu paraître dans 
le sénat deux hommes du nom de Yibius Serenus : l'un 
arraché de l'exil, couvert de haillons, courbé par l'âge 
et le malheur , se traînant avec peine sous le poids des 
ans et d'une accusation de lèse-majesté; l'autre dans la 
fleur de l'âge et de la santé, le visage riant, toute sa per^ 
sonne annonçant le contentement et l'opulence. L'ac- 
cusé, c'était le père; l'accusateur , c'était le fils; et l'ac- 
cusation était capitale. Le jeune et brillant S^enus avait 
dénoncé son père comme ayant tendu des embûches au ^ 

prince, et pratiqué des menées pour soulever les Gaules, 
ÊBÛsant à lui seul, dans cette horrible affaire, l'office 
d'espion, de délateur et de témoin. Le vieillard, agitant 
violemment les fers dont il était chargé , invoquait les 
Diaix , et redemandait son exil , ou plutôt la mort , afin 
d'être délivré de l'horreur de vivre avec des hommes (,y j y , * 
si pervers , et dans des temps si exécrables. Les esclaves "> , ; «^ i< 5 
du vieux Serenus , mis à la question , résistèrent à la 
douleur, et déposèrent contre son parricide fils; ce '/ ^ ^ 

qui n'empêcha. pas Ti^^re de demander et de faire ac- ^ ^ ^^ ({ > 
corder à ce monstre les récompenses promises aux dé- | ^ «; ^ « i 

Remanuê Ipson s'eosai;ea le premier à Home dans ^^ ^ ^ ^ 

Ml? ^*l -*" ^ " 
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€eit€ cairière, qui devint si célèbre par la frenrei^ité 
des accttsateurs et les misères publiques. Pauvre ^ in-^ 
connu, il parvint, par un espionnage secret, ets'accona- 
noM^dant graduellement à la cruauté du prince , à mettre 
en péril la vie des plus grands personnages et des plus 
vertueux citoyoïs , acx|uérant la faveur d'un seul et la 
haine de tous. Romanus Ipson donna cet exemple fu-* 
neste (suivi depuis par tant d'autres , qui de pauvres 
sont devenus riches, et, de méprisés, redoutables) de 
chercher son bien dans la ruine d'autrui. 

L'empereur Tacite abolit la loi d'Octave , et défendit 
d'entendre les esclaves contre leurs maîtres , même dans 
les accusations pour crime de lèse-majesté. Montes* 
quieu remarque que Justinien ne fit point insérer cette 
loi de Tacite dans sa compilation. Mais déjà les barbares 
marchaient à la conquête de l'empire*, le droit du plu 
fort allait succéder au droit du plus perfide , les espions 
cédaient la place aux soldats ^ et un joug sanglant rem-* 
plaçait un joug empoisonné.Du moins sous leur glaive ex-* 
terminateur l'espèce humaine fut plus mutilée qu'av,ilie^ 
la force brutale commandait , et ne trompait pas; elle 
abattait les têtes, mais elle ne corrompait pas les 
coeurs; elle abusait du fer, mais elle dédaignait, elle 
méprisait les embûches. 

Les descendants de ces barbares d'Asie suivent en- 
eoate aujourd'hui les maximes de lei^rs ancêtres. « Au- 
« cun autre ministre, ou préfet de police, n'a moins 
d'occupation que celui deConstantinople, dit M. Grassi, 
dans son ouvrage sur l'organisation religieuse , civile 
et militaire de l'empire ottoman ; aucun directeur de 
police n'a moins d'employés que lui ; en voici la raison : 
c'est qu'aucun espionnage n'est permis ni toléré dans 
ses bureaux, et encore moins salarié; point de delà- 
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teurs ni de drflalioxM , poinl de rapports seerels chet 
les Turcs , parce qu'ils sont persuades que les espions 
et Tespionnagêsont horsdela morale : e'est ce qui leur a 
fiiit repousser toujours ces vils moyens, contraires & 
leur religion , et indignes d'un grand empirCé » 

Â la honte de la chrétienté et des races patriciennes y 
c'est dans un pays catholique , dans un état gouyemë 
exclusivement par des nobles , que le monstre de l'es- 
pionnage politique a reparu en Europe avec tout son 
cortège de dëlaterars masqués, d'agents provocateurs, 
d'accusations^ de tortures et de supplices secrets. 

« La terreur qu'une conspiration avait répandue dans 
Venise y fit établir, au commencement du quatorzième 
siècle, un tribunal à qui l'on ne recommanda que de la 
vigilance et de la sévérité (i). Dix patriciens, qui de- 
vaient être âgés de quarante ans, et pris dans des famil- 
les différentes , furent revêtus d'un pouvoir sans res- 
ponsabilité comme sans limites. Ils s'en servirent 
pour perpétuer leur existence, qui ne devait être d'à- 
hotd que de deux mois , et pour envahir non seulement 
les fonctions de la magistrature, mais les fonctions de 
l'administration et l'autorité du gouvernement. 

» Depuis ce moment , le tribunal se trouva composé 
du doge , de ses six conseillers et des dix membres nom*- 
mes par l'assemblée générale de l'ordre équestre, pour 
un an , et qui n'étaient rééligibles qu'après deux ans 
d'intervalle. 

ï> Le conseil était environné d'un appareil formi- 
dable : nnefuste, ou petite galère armée, était toujours 



(i) Voir VHûtoire de la république de Venise, par M. Daru, 
tome Vy de la page 5i2 à la page 534', H tome vi , de la page ^i à la 
page 195. 



stationnée près du lieu où il tenait ses séances ; il y avait 
constamment dads l'arsenal quelques galères prêtes à 
mettre à la voile, et qui portaient sur leur poupe ces 
lettres C D X, qui annonçaient qu'elles étaient aux or- 
dres du conseil des dix. , 

» Ce corps de dix-sept juges se trouvant trop nom- 
breux pour agir avec tout le mystère et toute la promp- 
titude que réclamait quelquefois l'objet de son institu- 
tion, on avait créé, dans son sein même, au milieu du 
quinzième siècle, une commission bien autrement re- 
doutable : c'était le tribunal des inquisiteurs (tétat. Ils 
étaient a» nombre de trois , deux pris parmi les mem- 
bres du conseil des dix , et un parmi les conseillers da 
doge : c'était le conseil des dix qui faisait ce choix , 
mais ce choix était un mystère. On savait que cette 
terrible magistrature existait, sans savoir à qui elle 
était confiée. On lisait des sentences , elles étaient si- 
gnées d'un secrétaire. Ou voyait des exécutions , elles 
avaient été ordonnées par une justice invisible. On se sen- 
tait exposé à tout moment dans les relations de la so- 
ciété , dans les épanchements de l'amitié , dans le tu- 
multe des plaisirs , à se trouver en présence de ces 
hommes redoutables, qui n'oubliaient jamais leur qua- 
lité déjuges. Comme les anciens éphores, en sortant 
de charge , ils ne pouvaient , de deux ans , briguer au- 
cun emploi important. 

» Les deux inquisiteurs noirs exerçaient ces fonctions 
pendant un an *, l'inquisiteur rouge, c'est-à-dire le con- 
seiller du doge , les remplissait pendant huit mois. Ici 
toute formalité cessait -, les inquisiteurs n'étaient sujets 
à aucune règle que celle de l'unanimité, exigée dans 
leurs sentences. 

» Du reste , les moyens d'investigation , l'apprécia- 



tion <les preuves y le lieu de leurs sëances, la torture 
pour arracher les aveux , le choix des peines , le mys- 
tère ou la publicité de la sentence et du supplice, les 
formes d'une procédure qui ne laissait point de traces , 
tout était abandonné à la conscience des juges. 

» Il est bien probable qulls ne se faisaient pas un 
jeu cruel d'en abuser ; mais il ne l'est pas molps qu'ils 
en ont abusé plusieurs fois ^ et quand on s'environne 
de tant de mystère pour se faire craindre , il faut bien 
s'attendre à être calomnié. » 

n est certain d'ailleurs qu'ils ont sacrifié plus d'une 
fois à leurs simples soupçons^ même seulement à leurs 
craintes. Par exemple Machiavel raconte qu'au retour 
d'une escadre vénitienne il s'éleva une rixe entre le peu- 
ple et les équipages. Tout ce que les chefs militaires 
et les magistrats purent faire pour empêcher l'effusion 
du sang fut inutile ; on se battait avec fureur , lorsqu'un 
oflScier, qui avait commandé antérieurement; et pour 
qui les gens de mer avaient beaucoup de vénération , 
se présente au milieu du tumulte et parvient à le faire 
cesser. Le crédit dont il venait de recevoir un si écla- 
tant témoignage devint un sujet d'alarme. Quelque 
temps après, on le fit enlever et mourir en prison. 

Un Comaro, qui, dans une disette ; avait fait dis- 
tribuer du blé aux pauvres , fut emprisonné , parce 
qu'on attribua sa libéralité à des vues ambitieuses. 

» Depuis la dernière tête de l'état jusqu'à celle qui 
portait la couronne ducale , tout était soumis , non 
seulement au despotisme de ce tribunal , mais à sa sur- 
veillance continuelle et à ses réprimandes toujours ef- 
frayantes. Le seul privilège du doge consistait à ne 
point comparaître devant ce tribunal, mais â recevoir 
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r6« réprimandes chez lui , et à y garder les arrêts que 
les inquisiteurs liii iDflig<»ient quelquefois. 
f » Les dames de la condition la plus rdevëe étaient 
soumises aux arrêts domestiques , ou exilées dans une 
campagne solitaire , ou enfermées dans un courent. 

» Les particuliers mandés devant l'inquisition ne 
voyaient point devant eux leurs juges : c'était de la bou- 
che d'un secrétaire qu'ils recevaient la réprimande qui 
leur était adressée; et cette admonition était quelque- 
fois si sévère que celui qui l'avait reçue tombait sans 
connaissance , et qu'il fallait l'emporter. 

» Pour que rien ne pât échapper à ce redoutable tri- 
bunal , pour qu'il pût exercer ses rigueurs sux un dé 
ses propres membres , on nommait dans le conseil des 
dix un inquisiteur suppléant, que deux des inquisiteurs 
en charge pouvaient appeler pour concourir avec eux 
au jugement de leur troisième collègue. 

\y II n'y avait chambre si secrète dans l'appartement 
intérieur du doge même où les inquisiteurs ne pussent 
pénétrer à toute heure du jour et de la nuit. 

y» Il n'y avait société si élevée dans laquelle ils n'eus- 
sent des émissaires, et depuis les bouches de bronze, 
qui recevaient au coin des rues les avis des dénoncia- 
teurs sans preuves et sans courage , jusqu'aux palais 
des grands et des ambassadeurs, tout semblait leur 
redire ce que faisait , ce que disait , ce que pensait 
l'homme de marque et le plus obscur citoyen. 

» Tous les servaient non seulement sans répugnance^ 
mais avec fidélité; leurs ordres étaient obligatoires 
pour tous les fonctionnaires , et ces ordres , qui n'é- 
taient la plupart du temps que des billets obscurs , en 
quelques lignes, jamais signés, mais écrits seulement 
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de la main d'un secrétaire, qui mettait au bas le nom 
d'un membre du tribunal ; ces ordres , qu'on ne 
laissait point garder à ceux qui les avaient reçus , dont 
il était même défendu de conserver copie , prévalaient 
sur toutes les instructions qu'un fonctionnaire pouvait 
avoir reçues de ses chefs naturels, mémesur ses devoirs. 

» Les inquisiteurs, par exemple, donnaient ordre A 
un ambassadeur de la république de correspondre avec 
eux : dès ce moment l'ambassadeur entretenait une 
double correspondance , l'une avec le gouvernement , 
auquel il ne disait pas tout , et que par conséquent il 
induisait en erreur ; l'autre avec l'inquisition d'état , 
qui jugeait ce qu'il convenait de communiquer ou de 
tenir secret. 

» Les administrateurs, les o£B[ciers militaires , les dér 
positaires des fonds publics , tout devait à l'inquisition 
d'étatune prompte, une aveugle, une entière obéissance. 
Les prisons des plombs, c'est-à-dire ces fournaises ar- 
dentes qu'on avait distribuées en petites cellules sous 
les terrasses qui couvrent le palais du dogej les puits, c'est- 
à-dire ces fosses creusées sous les canaux, où le jour et 
la chaleur n avaient jamais pénétré , étaient les silen- 
cieux dépositaires des mystérieuses vengeances de ce 
tribunal. Il ne faut pas s'étonner si l'imagination épou- 
vantée se représentait ces cachots impénétrables comme 
toujours pleins de malheureux , d'instruments de tor- 
ture et d'ossements humains. 

» Quand un patricien , revêtu de fonctions quelcon- 
ques , 7 était jeté , pour toute notification les inqiiisi- 
teurs faisaient dire au grand conseil que telle place était 
vacante. 

» Le plus pénible témoignage que rende la noblesse 
vénitienne de l'amour qu'elle pcnrteà la liberté publique. 
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dit ua observateur, c'est qu A llieure même que le ma- 
gistrat a constitué quelques nobles prisonniers, les 
premiers qui riJ)andoanent sont pères , frères et autres 
personnes intéressées avec lui de sang et de proximité; 
et c'est chose merreilleuse que tels gens, infectés du 
crime de lèse-majesté, sont tellement abhorrés par les. 
autres, que ceux-ci ne voudraient employer une seule ^ 
parole en leur faveur. 

» On a tenté plusieurs fois (en 1468, en 1682, en 
1628) d'ôter au triumvirat ce droit de vie et de mort 
sur les patriciens , mais aucune barrière n^a jamais pu 
le retenir^ il restait toujours maître de leur liberté, de 
leur existence politique et même de leur vie, car il pou- 
vait les dégrader de la noblesse, et les envoyer ensuite 
au supplice comme plébéiens. 

y^ Ce qu'il y avait de plus terrible encore dans l'exis- 
tence de ce tribunal , c'est qu il déléguait ses pouvoirs , 
et que , par une simple comraii^sion , il investissait un 
agent quelo>onque d'unç autorité illimitée, affiranchie 
de toute responsabilité et de toutes formes. C'était par 
le moyen de ces délégations qu'il se trouvait présent à 
la fois dans toutes les provinces , et y inspirait au moins 
autant de terreur que dans la capitale. 

» Ce tribunal d'exception était le jugexie sa compé- 
tence, l'arbitre de ses propres attributions , l'ennemi 
naturel des autres juges , qui n'étaielit que les inter- 
prètes des lois. » 

C'est auprès d'une telle autorité que les espions 
sont à leur place; on les y voit non sans horreur, mais 
sans étonnement ; et pourtant , en ce cpii les concerne , 
Tibère lui-même eût envié à Venise les statuts ou ca- ' 
pitulaires de l'inquisition vénitienne ; on y lit : 

« Le ix'ihaBal SLiUTeL le phf.f grand nombre po/fftibfed'ob- 



ifêttéiëUfiÈi ekùi9i0iatit dans torèn dèia hoUéiw que par- 
mi les cilft^tlB , lès (iopiitairt» el hi religieux. lU seront 
récotispéilBÂs ël payés smTant l'utilité de leurs aerriees^ 
et eu cas <^1s se tÉ'Ourassent etiibarrassës Aùu quel- 
qm mauvahe ûffhire cHmimUê ou pont drttes, on 
pourra leur diônuer un sauf-conduiti 

>» Quatre de <Mes expWateors seront ccmstamment « 
et à Fhuu keun» dee atUfee, attachés A la maison dé 
chacun des ambassadeurs étrangers, pour rendre conlpte 
de tous ceui^ qui y viennent et de tout ce qui s'y passe. 
Si les observateurs placés chec uû ambassadeur ne par- 
viennent pas A p^étrer ses décrets, l'ordre sera donné 
A quelque banni vénitien de tàch^ d'être réçii dans le 
palais de ce ministre , sous préteicte de profiter du droit 
d'asyle. 

1* Si quelque élu A une charge publique parait mériter 
des soupçons , deux observateurs , toujours A l'insu l'un 
deFautre, lui seront aiiaehéspoursttfhreiàue ses pas, 
îouiee tes actions , ei en rendre compté ( t )• Si cette sur- 
veillance ne procure aucun renseignement , on lui déta-o 
chera quelque petBùnne avisée (persanà accorla ) pour 
toi parler. •• des affaires du temps, mystérieusement, 
pendant la nuit, et l'engager, sousl'appÂt d'une récom- 
pense considérable, A découvrir certain secret du gou- 
vernement A un ministre étranger (i). » 

Les observateurs pris dans tordre de la noblesse 
avaient spécialement pour mission de rendre compte de 



(i) Cesi à cet article lo des statuts de finqtiisitio» yénitienne que 
M. DeUvau paraît avoir emprunté la formule par laquelle se termi- 
nent la plupart de ses notes d'enquête. 

(3) hespersone accorte du tribunal de Tinquisition d'état étaient , 
comme on le voit , de véritables agents provocateurs. 

B. 
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tout ce qui se disait au Broglio (i), surtotit le matin de 
bonne heure, parée qu'on }rparlaitpluslihremeat7à.cause 
du plus^etit nombre de personnes qui Vy trouvaient. 

Des observateurs nobles ëtaient charges de noter cqux 
cpii,|>armi îmt caste,, ëtablisaaient des distinctions 
entrç les familles , les d^tssaient en maisons anciennes « 
maisons nouvelles, maisons duôales, et voulaient que 
l'on eut ëf^rd à ces distinctions dans les élections. Non 
seulement ceux qui tenaient ces discours^, mais ceux 
qui les écoutaient favorablement^ étaient pour la pre- 
mière fois envoyés sans miséricorde dans la prison des 
ptombs , où ils paissaient six mois. A l'expiration de ce 
terme, ils étaient avertis denejplus tenir dej pareils dis^ 
diMirs sous peine de mort. Deux surveillants, pris parmi 
les nobles, étrangers aux partis , étaient attachés à ces 
discoureurs , et , s'ils retombaient dans la même faute, 
le tribunal les faisait enlever secrètement et noyer. 

Toute réunion était suspecte, même celle qui ayait 
pour objet le culte et la prière. Il était spécialement 
enjoint aux observateurs pris dans la classe des cita- 
dins ou parmi les populaires de dénoncer ces réunions* • 
Il existait dans Venise beaucoup d'oratoires. Le tribunal 
avait attaché à chaque oratoire deux observateurs de 
eondition diverse et à l'insu l'un de l'autre^Ils étaient 
.chargés d'épier, en s'y introduisant sous V apparence 
dtufie dévotion exemplaire ^ tout ce qui se disait , tout 
ce qui se faisait dans les oratoires , surtout dans les 
réunions qui avaient lieu chez les jésuites y que Ton ne 



(i) Broglîo, Brigue-y on donnait ce nom à une promenade couverte, 
ou galerie extérieure du palais ducal, où les nobles et même les pa- 
triciens venaient le matin discourir entre eux et préparer leurs 
cabales. 



êouraU snirvMer trop atUntiomnetU y dhle statut ^ im 
bur eanduiie de ions ht temps. Tout ce qui ëtak ohsenré 
était exactémait rapporté au tribuiial. . 

Les (teux objets principaux de la police inqùisitoriale^ 
de Venise étaient de s'enquérir de ce. qui se passait dan» 
les cdiiinets de totites les puissances , et d'ôtor aux mï'^ . 
nistres étrangers, enyojés près du doge^ toute commune* 
cation avec les personnes qui avaient la moiacke part 
aux secrets de l'état. 

Pour atteindre le premier Imt , ouliie les moyens «««* 
dinaires , c'est-à-dire les ambassades et les légations^ 
les gouverneurs militaires étaient chai^^és de choisir, 
d«is les garnisons des places., des militaires de vésok^ 
tûm 9 qoi , feignant de déserter , allaient se réfugier, 
dans les états Toisins pour donner avis des dispostliom 
du gouvernement de ces états, et des préparati£i imli-. 
taires qui pouvaient s'y &ire« Il était assigné à ces dé- 
serteurs espions une paie morte de dix ducats par mois; 
ils avaient l'assurance d'une augmentation d'appcMnte- 
moits et d'un avancement qui pouvait aller jusqu'au 
grade de capitaine* 

Quant aux ambassadeurs résidant à Venise , le tribifrr 
nal de l'inquisition cherchait à se procurer des iateUi^ 
gences dans leur palais en faisant c^ir & quelque se*- 
crétaire une centaine d'écus par mob , seulement pour 
révéler les communications que des ndt»les du pays 
pourrai^it avoir avec les ministres étmngers. Ces ou* 
vertures étaient faites par des moinee ou des juifs, sorte 
de gens qui s'introduisent partout , est-il dit dans l'ar- 
ticle 12 des capitulaires. Lorsqu'un ministre étrange 
sollicitait le retour de quelque banni, si cette grâce était 
accordée , et que le banni fût de condition vulgaire , 
on lui proposait de s'enrôler parmi les agents du 
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tribuDal, eo lui oficaot viogU^mq oa. Ireote (Sous par 
mois, Boms la condition de devenir le «urveiHant dm 
son bienfaiteur, de profites de l'accès que lui doimecait 
auprès de l^i la grâce dont il lui était redevable et les 
apparences de la reconnaissance , de découvrir se» se*» 
crels et les intelligences qoe ses secrétaire pourraient 
avoir avec les nobles^ les patriciens z la délation de* 
vemiit le pris du bienfait. 

Deux cours'étaient plus spécialement Vobjet des îb- 
quiétudes et de la surveillance de IHnquisition de Ye- 
niie, celle de Madrid^ celle de Rome. 

I&d^ndamment des moyens pris pour se procurée» 
quelque intdligence avec les secrétaires, ou au moins 
aveq les personnes notables qui fonQptùent 1^ <hmi|: 
dtt amblissadeurs, et, quand" cela ne se jpovvait, 
avœ leurs gondoliers et leurs domestiques , le: ^iaff«- 
gé des affiiÎT!» de la république en £spe|gn^ avait 
missîoii expresse de chereherun Espagnol qui, soua. 
prâextf de commerce ou de spéculatÊons particulièeea,. 
fkuu vo^^age en Italie. Arrivé i Venise, avec des lel^ 
tr^ de recommandation de personnes Gonsi^tyrables det 
son pa js , il se procumit un accès Detcftle chez r^mhas^- 
deiir espi^nol , et r^idaii compte de ses obs^rvaticms 4 
wi agent du tribunal. 

U ne filait pas moins de surveiUaace, mais il fidlait> 
user d'autres procédés envers la cour, de Rome. On avait 
quelque honte d'entretenir un commerce secret avee 
ksautr^ puissances^ avec celle-ci on n'en rougissail 
pas , et quand même c'eût été avec de mauvaises inten-? 
tions, on se crojrail i l'abri de tout reproche* Il était 
inutile que les inquisiteurs se missent en quéle pour 
découvrir quds ^ient tes Yénitiens ql^ avaient de» 
pratiques secrètes a veq celte cour, parcequ'il é^te reçu 
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(pie tous lea prëials voyateofe publk|uement le nonr^. 
On De gagDdt pas (fovaûtage à dëcouvrir que td palH* 
cieB sëcoUer élaH en relation avec ce mioistre ^ parce 
fv'il était indabitaUe que, si a^un b« eouïinotiiquait 
personnellemeot avec lui , tous pouvaient lui faire pes-J 
scrdes avis de jour et de nuit par l'hiterHlëdiaire des 
prélats de leur famille. Il était é(»alement supei^fhi' de 
s^informer si ceux qui entretenaient «e ireimnerce le 
faisaient pour de l'argent , puisqu'il était certain qptë 
leBonce ne dépensait pas un sou pour étrebien'sefrvi(i) : 
les promesses sont sa monnaie y et elle lui suffit polfr> 
cela* il en résulte qu'on ne devait pas employer avec 
c^tecour les mêmes moyens qu'avec les autres; le mat 
était le iirëmermaisla compl^xion du malade étaili tout 
aatre. En conséquence , le tribunal arrêta que Tambas*' 
sadeur de la république à Rome serait cttargë de gagner 
qnelqueeraployé de la secrétairerie dû earéhHU-^pairon^ 
oè dbootissaient toutes les dépêches des tionees en-' 
voyés dans les difl^rentes^ cours, afin d'enté tenu iivfot-^ 
mé , le pin» tôt possible , é& tout ce que le nonce {loU-^^ 
vait écrire oonêernant la république. Le prék$t de^ 
qui on avait reçu ces avis devait être* recommandé pi>vet' 
tàrher .de le rendre plus agréable à sa couAT,' d'attirer' 
sur lai FattentiGn du cardinal ministre, et pour que, dans* 
la dlstr3>atîoii des principaux bà^éfices, il fût traiié 
avec ftiveur. Lorsque ensuite ceMe personne étaât eon- 



{i) Les monsignorivoyA^euTs, les moines missionnaires, ei la plu- 
pitt da ceuxjifiii paraisseitt statlonnaires , sans rester pourtant tou- 
jours au même Heu, correspondent avec Rome , et lui foiurnissent 
gratis plus de renseignements secrets <jue tous les autres gouverne- 
ments ensemble n'en obtiennent Â grands frais par le moyen de^ lé- 
gpUofisqtii sonr reconîaues et de cëHes tjai ne le sont pas. 
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nue, le tribunal examinait ce qu'eUe vcdcdêy quelles 
pouvaient être ses prétentions, et déterminait , d'après 
Taris dç l'ambassadeur de la république, la somme 
qu'il convenait de lui allouer en reconnaissance de ses 
. services. 

Un tel tribunal, de tels hommes, ne devaient pas 
reculer devant l'atrocité des moyens : c'est ce qu'on 
voit dans cette autre partie des statuts de l'inquisition 
vénitienne 5 il y est dit ; 

)> Si l'on pouvait être assuré qu'un faux avis donné 
au nonce pfl^ nn prélat afjpdé produisit l'efiet qu'on dé* 
sire, c'est-à-rdire qu'il inspirât assez de frayeur i tous ses 
émissaires pour les détourner de s'exposer àc un danger 
semblable, on aurait obteni^ un grand bien sans le moin- 
dre inconvénient : car, s'il n'y avait po^nt de tentateur, 
les nobles n'iraient pas eux-mêmes ofirir leurs services 
aux ministres étrangers. Mais ces ministres , toujours 
choisis , dans les monarchies , parmi les hommes de 
l'esprit le plu^ pénétrant, au contraire des républiques, 
où les factions et le crédit des familles portait souvent 
aux emplois des hommes très médiocres , ces ministres 
ne pouvaient guère prêter foi , non plus que leurs se- 
crétaires , à l'autorisation de tuer un homme , et ife 
auraient deviné facilement les raisons qui en. auraient 
infailliblement détourné le tribunal : par conséquent le 
moyen indiqué ci-dessus demeurait sans effet , si l'on 
ne tâchait de leur persuader la réalité de l'avis venant 
du prélat affdéi il fallait que, sans être vrai, il pro- 
duisit le même eflfet que s'il l'eût été. Pour cet objet , 
le tribunal arrêta que , de trois ans en trois ans , on fe- 
rait des recherches pour savoir s'il n'existait pas à Ve- 
nise quelque banni qui eût viplé son ban 5 il fallait 
(fue ce banni fût de quelque capacité et de condition 



hoimâe. Od cdioisissait , parmi les agents du tribunal, 
un noble, homme de résolution et ayant alors séance 
au sénats on chargeait ce noble, en lui ofiraot pour 
cda une récompense considérable, de chercher un 
prétexte pour avoir rendesc-vous avec ce banni , ek le 
Èuer, et puis de se vanter, mais avec quelque apparence 
de mystère, de ne s'être porté i cette violence que 
parc« que ce banni avait voulu le gagner en faveur de 
f Espagne. Il ne devait pas dire qu'il y eut été formelle- 
m^it autorisé , mais quelques jours après il annonce- 
lait avoir reçu sa grâce du tribunal. L'ambassadeur, 
sachant que l'honmie tué 'n'était pas un de ses agents, 
jugeait que le patricien avait fait un mensonge , et 
qif en assassinant cet homme il n'avait que vengé une 
insulte personnelle, et qu'ensuite il avait ajouté la ca- 
lomnie à la vengeance pour éviter la peine due à cet 
attentat ; mais il suffit que l'ambassadeur et tous ses 
gens soient persuadés que lé tribunal a fait grâce au 
meurtrier en considération des tentatives de cor- 
ruption dont il a été l'objet , et il en coqclut que , si la 
tentative avait été réelle , le meurtrier aurait été traité 
avec la même indulgence. Cependant il fallait avoir soin 
que le meurtre fût commis avec une arme blanche : 
car, s'il l'eût été avec une arme i feu , dans une cir- 
constance où la tentative de corruption n'était que sup- 
posée , l'ambassadeur aurait pu supposer quelque col- 
lusion entre le meurtrier et le tribunal. Si le banni 
assassiné était dans l'usage de chercher pour sa sûreté 
un asyle dans le palais de l'ambassadeur , c^était une 
circonstance très favorable , parce qu'on devait croire 
plus £aLcilement à la tentative de corruption , et que 
l'ambassadeur lui-même n'aurait pas tardé à se persua- 
der que le banni , sans en avoir reçu l'ordre , avait 



t0nt^ ce moym fMur n'en parler qa'après le smecès y 
et $'eu faire un n^Ue auprès de lui. » 

L'ouverlure.des lettres est «a moyen dont tes i&q«i- 
sHeurs de Venise penv^it à boa droit disputer l'inyea- 
tion aux ioquisiteiursdenoti^ pcdice secrète. Il est dit 
dans les statuts. : a Tous les deux mois le tribunal se 
fera apporter la boite du couirier de Rome , et les let- 
tres en seront ouyertes pour prendre coonûssanee des 
correspondances que les papistes {fapaUêtt) pourtaiéat 
av<wr avec cette cour. » 

L'iocfuisition yénitienne Bie se contmtatt pas de cea- 
milUers d'espions de toutes les clas^ses populaires, cita- 
dins., nobles, jui&y religieux, érêques, dont l'entretmi. 
coûtait à la république 200^000 ducats pear an; des- 
boucbes de fer y placées dans les endroits les^ pius îré^ 
quentës, étaient ouv-ertes poiur receTOtr les àèamaàab^ 
tions. Tel est l'honude dëgvftoM par Le pU» grand Ab^ 
corrufiAeur$ï, Le ptiHivoif *y il ne \m suffit pas qiie ses- 
esclaves portent des chaînes, il veut en entendre le 
bruit ;. il les agite incessamment pour ea^ mieux faêre 
se^ttir le poids et la honte. 

Venise avait reçu ces leçons de Rome ; ces choses 
avaient été enseignées aux hommes politiques par tes? 
hommes religieux \ c'était aux dominicains et auxccar— 
deniers que le conseil des dix avait emprunté ses sta- 
XxàA , comme autrefois les Romains avaient empruat^ 
leurs lois aux Grecs. L'incpiisition de Venise ne eem*^ 
m/ença d'être connue et en vigueur qpie vers Fan x^bo^ 
Celle dont un saint fut le fondateur , et on moine, Toi^ 
quemada , le premier bourreau, remonte aux dernières 
aimées du douzième siècle, kxt eommeacemi«:it dutrei^ 
zième , la flamme de ses afibeux bàchers écktirail déjà de^ 
ses sinistres lueurs les cabanes des Albigeois. 
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Lês oompilatoitts de l'Eoejdopëdîe, après ayoir kr 
ce qqe YotUire a ëerit de riaqttûitioa religieas«, ae 
wmol i le copier : doiis allons Ita ifuiter . ils ayaieDi 
pea d'espoir de dire , sur ce sajel , des choses pkis 
Taie«9 plo^aenaëes; ikiiis Vçspërerioos moins encore : 

« Sa9a f eauNater i l'oricfine de FJnqsisition , que Pa- 
cailio prétend décûUTrir dans la manière dont il ert dit 
qva Dieu prociàei contre Adam et EVe, bornons- nous ^ 
dit ToUaite, à la loi noureUe* Jës«s-GIirist , selon Pa-^ 
i»flM> y fut le premier inquisitear ; il eu exerça les fone- 
tioDs dèfl le treizième jour de sa naissance, en feisant 
i^acwiffifjr à la viUe de Jârasalem , parle» trois mages , 
qa'il était Ten» a» mondes et puis en Msant mourir 
Bérode, rongé de vers $ en chassant les vendeurs du 
temple; et enfin, en lirrant la Judëe à des tyrans, qui 
la piUèr«at 9 ea punition de son infidâtté. 

)i Après JësusrCfarist , saint Pierre, saint Paul et les 
aotrea apôtres oal exercé l'offi/ce d'inquisiteurs , qu'ite 
ont tranamia aux pape et aux éréques, leurssuccessevirs. 
SwtDoaiîniqiie, ëtant venu. en France, avec Tévéque 
d'Osnui, dont il étai^ archidiacare , a'élera aree aèle coo^ 
tre lea Alhigeoia, et se fit aimer de Sîmee , comèe de 
liwtGwt- Ajrwt été neouné^ par le pape, inquisiteur 
en Languedoc » il y fonda sos ordre, qui fut approuvé, 
ea^ iai6 9 par HMoriiUS tu , âous* tes an^piees de>sainte 
liadeleim. ie oosile de Mont£art prit d'assaut 1» viUe 
de Béaîeiv » en fit massac^rer toua les hakâtamls; à I:aval, 
on brûla, en une seule fbk, quatre cents Albigeois. 
Dana to«s lea historiens de l'inquisition que j'ai lus , 
dît Paramo » je n'ai jamais vu un acte de foi si célèiM^e , 
ai un apactacla. aussi solenneL Au village de Cazenas , 
on en brûla soixanjie, et diMia un aulve endroit, cent 
quatre-vingts. I^'a» 1 Sid^ quelques miHécrs d'héréti- 
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cpies d'étant réfiaiidi:» dan» le CarenMusque, petit pays 
^iclavë dans le Milanais, les fràres domînieains en fi- 
rent brûler la plus grande partie , et arrêtèrent pur le 
teia les ravages de cette peste. » 

Le premiw canon du concile de Toulouse , de l'aD 
19299 avait ordonné aux évéques de choisir en chaque 
paroisse un prêtre et deux ou traie iaMee de bonne ré^ 
putation , lesquels faisaient serment de rechercher eœae^ 
iemeni et fréquemment les hérétiques dans les maisene y 
les caves et tous les lieux où ils se pourraient cacher y 
ei £en avertir, promptement Févéque, le seigneur du 
lieu ou son iaiUi, après avoir pris leurs précaulkms 
afin que les hérétiques découverts ne pussent s'enfiiir. 
Les inquisiteurs agissaient dans ce tenips*-là de concert 
avec les évéques. 

En vertu de divers édits des rob d'Espapie et des in- 
quisiteurs généraux et particuliers établis dans ce 
royaume , il y eut aussi , en fort peu de temps , environ 
deux mille hérétiques brûlés à Séville , et plus de qua- 
tre mille de l'an 1482 à l'an i520. Une infinité d'au- 
tres furent condamnés à la prison perpétuelle, ou sou- 
mis à des pénitences de différents genres. Il y eut une 
si grande émigration qu'on y comptait cinq cents mai- 
sons vides, et dans le diocèse trois mflle; en tout il y 
eut plus de cent mille hérétiques mis à mort , ou punis 
de quelque autre manière, ou qui s'expatrièrent pour 
éviter le châtiment. Ainsi ces pères pieux firent un 
grand carnage des hérétiques. 

Les enfants des hérétiques , jusqu'à la seconde gé- 
nération , étaient déclarés incapables de remplir aucun 
emploi public , et de jouir d'aucun honneur ^ excepté les 
enfants qui dénonceraient leur pire. 

Tous les habitants, depuis l'âge de quatorze ans 



pour les hommes 9 et celm d€Nlaiise pour les femmes , 
promeHruient avec êerment th pçunuivre les héréii^ 
pies$ et y s'ils s'y refusaient , ils ëtaient traites eux- 
mêmes comme su^ects d'hérësie. 

L'inquisition religieuse avait ëtë reçue à Tenise 
en 1289 , mais à condition qu'elle serait soumise au 
sàiat ; les amendes et les confiscations , objets de tant 
de condanmations dictées par une atroce convoitise , 
a Venise n'appartinrent pas aux inquisiteurs; là du 
moins les bourreaux en surplis ne s'engraissaient pas 
da sang des victimes en san benito. 

Deux fois le peuple napolitain repoussa à main 
araiée le monstre de l'inquisition, et, si près de Naples, 
Borne ne put jamais parvenir i y introduire les fami- 
liers de son saint office; mais elle étendit sa terrible 
juridiction sur le reste de l'Italie 9 l'Espagne , le Por- 
togal, et même jusqu'aux Indes : elle a brûlé à Goa des 
jaifs et des hérétiques. Les Espagnols ont porté à un 
degré de férocité inouï les jugements et les supplices 
de l'inquisition : c'est là surtout que les ministres du 
IMeu clément et miséricordieux, que les moines voués 
à la charité et à la douceur , faisaient , dans des cachots 
vastes et profonds , incessamment remplis, incessam- 
ment vidés, appliquer aux tortures les plus cruelles 
des hommes comme eux enfants de Dieu, comme eux 
bibles ^ accessibles à la douleur ; et venaient ensuite 
sur la place publique chanter et dire la messe, aux cris 
des malheureux dévorés par les flammes en expia- 
tion d'erreurs qu'ils avaient reçues de leurs pères et 
socées avec le lait maternel. 

Les premiers inquisiteurs eurent le droit de citer 
tout h&étique, et de l'excommunier; ils s'arrogèrent ce- 
lai de le torturer 9 de le brûler, et ni le pape, ni les 
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ë^écpws^ ni les piwrt», ne leur dfeput^t'etat ce droit des 
oansibale^* L'ecnpereor Frëdéric n , accuse , par le pape , 
tantôt dTétre maiioinétàn, tantôt d'être athëe, crût se 
laver de ce reproche en prenant sons sa protection les 
inquisiteurs. Il publia quatre ëdits pour ordonner aux 
jngH» séculiers de livrer aux flammes ceux que les in- 
quisiteurs condamneraient comme hérétiques : des mil- 
liers de malheureux ont été brûlés pour prouver aa 
pape que l'empereur Frédéric n'avait pas renoncé à Ift 
religion du Christ et embrassé celle de Mahomet. 

Devant les officiers du saint-office, les témoins 
n^étaient pas obligés à prouver leurs dépositions ; ja- 
mais non plus ils n'étaient confrontés entre eux. Les 
témoignages des hommes les plus vils et les plus infâ- 
mes étaient admis, et suffisaient souvent pour foire 
condamner au feu un honnête homme , dont le crime 
consistait à avoir pour ennemis des scélérats qui ne 
craignaient pas de se parjurer. Deux témoins qui avaient 
seulement ouï dire telle chose équivalaient à un témoin 
qui avait vu et entendu par lui-même ; 11 ne fallait pas 
dPaatre charge pour îàite donner la question à l^accusë ; 
les délateurs eux-mêmes étaient admis comme témoins. 
Enfin , par un renversement de toutes les lois et de la 
plus saine morale^ un domestique pouvait témoigner 
coi^tre son maître , le mari contre la femme , la femme 
contre le mari , le fils contre le père; les accusa eux- 
mêmes étaient forcés de devenir leurs propres déla- 
teurs, de deviner, d'avouer ou de supposer le crime 
^ qui leur était imputé, afin d'échapper aux tortures, et 
d'accepter une mort cruelle, mais prompte, pour met- 
tre un terme à des souffirances moins vives ^ mais sans 
cesse renaissantes. 

Ce sont ces affiroix supplices , ces horribles juges , 



ei leur escorte de dëlàleiirâ sècreto^ de tëmoitis invi-» 
sibles y de &miliears et de sbinres trayestis, q«e k eon-^ 
grégation et la poiiee son auxiliaire avaient promis 
i b politique étrangère d'imposer aux Français. Qu'on , 
oe nous accuse pas de les calomnier ; voici ce qui est 
écrit dans leurs livres ( i ) : 

a L'autoritë royale tient à l'autorité pontificale ^ 
Tantorité pontificale à l'autorité ecclésiastique , l'au-^ 
iorité ecclésiastique à l'autorité de l'ordre célèbre (les 
jésaites) établi pour les défendre l'une et l'autre ; tous 
ces genres d'autorité enfin à l'autorité €Pun tribunal 
capable de découvrir et chargé de juger et de réprimer 
ks erreurs qui leur sont contraireSé 

)i L'ordre àe&jésukes, aux ordres du souverain pon*^ 
tife, par le grand nombre, par l'union intime, par le 
talrat, et plus encore par la sainteté de ses membres , 
est parvenu à modifier la dégradation de la chrétienté^ 
dans les lieux où il a pu s'établir. Le tribunal de IMn- 
quisition a fadt mieux y il l'a empêchée dans'les lieux où 
il a existé. Ces deux institutions, à la pis rêM^ieuges 
et politiques, sont peut-être les deux institutions les 
plus saintes , les plus salutaires, les plus glorieuses et 
les plus magnifiques ^ et pourtant leurs ennemis sont 
parvenus i les faire passer pour les institutions les plus 
erimin^es , les plus odieuses , les plus horribles qu'il 
7 ait eu dans le monde. » 

On dirait qu'il existe entre le monde intellectuel et 
le moncte matériel de mystérieuses analogies *, que , 
comme le feu du ciel, comme les eaux de la terre , la 



(l) Des Crimes de la presse , aa chapitre où il est dit : ce Ce (]u'il 
f faut penser de Tinquisition et dtes terreurs qu'elle inspire. » 
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pensëe humaine a ms grands rëaenroirs , ses torrents 
et ses fleuves. L'intelligence universelle ou Dieu, l'âme 
ou les châtiments et les récompenses Sans une autre 
vie , forment l'Océan des croyances religieuses, Après 
un cours plus ou moins rapide, plus ou moins pro- 
longé à travers les siècles et les nations , toutes les 
sectes , semblables à des fleuves , vont s'engloutir dans 
cet immense abyme des erreurs et de la vérité. 
L'ordre politique forme un autre Océan , où le souffle 
de l'ambition et les orages de l'orgueil soulèvent d'ef- 
froyables tempêtes: c'est vers cet Océan, fécond en 
naufirages , que se précipitent , d'un cours inégal , et les 
torrents de la conquête, et les dominations, moins 
destructives, moins passagères, que les hommes ont 
appelées empires , royaumes, républiques*, les uae3 , 
comme Pergapae , Babylone et Carthage , pour s'yjpèr- 
dre à jamais ; les autres , comme la Perse , la Grèce et 
Rome , pour reparaître à des distances plus ou moinis 
longues , et reprendre leur premier cours . 

Ainsi, la Rome moderne, la Rome religieuse, recom- 
mence la vieille Rome, la Rome politique; pauvre d'a- 
bord, faible, ignorée, elle aspire déjà à la domination 
universelle , et ne tarde pas à signaler sa résurrection 
par la violence et le commandement. Pour subjuguer4à 
raison des peuples et la volonté des rois, elle s'arme 
de foudres inconnus à l'aigle de Jupiter. Plus siik*s, 
plus puissants que les carreaux lancés du. haut de PÔ- 
lympe païen, ces foudres renversent les trônes et ter- 
rassent les* nations. 1: ^ 

Sous la Rome des consuls et des césai:s la p()ll|iç{ue 
ftit chargée de conserver ce que la victoire avait cètn- 
quis ; la Rome des papes a de plus ce trait de r^em- 
blance avec la Rome antique , c'est à la ruse qu'î^ÈSt 
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confie le soin de garder les conquêtes de la yiolœce : 
les jésuites succèdent aux dominicains. 

Un Anglais voyageant dans les Calabres 9 disait : Il 
y a des voleurs chez les autres peuples , ici c'est tout 
UD peuple de voleurs. 

I^ règle de saint Dominique n'a pas fait tout un ordre 
d'inquisiteurs; la règle de saint Ignace a fait tout un 
ordre de délateurs et d'espions. 

Ouvrez les constitutions des jésuites 9 au chapitre 
De$ Ueti9 d'inspection sur les consciences^ vous j verrez 
qpe le général de l'ordre doit connaître les actions^ les 
pensées les plus secrètes de tous ceux qui lui sont subor* 
donnés; que chaque inférieur ne peut, sans pécher, rien 
cacher à son supérieur de ce qui concerne l'intérieur 
et l'extérieur ; que chaque sujet a la liberté d'écrire 
directement au général. 

Dans des lettres cachetées 9 où nul ne sait ce que 
Fautre écrit 9 les consuUeurs des recteurs et des supé- 
rieurs locaux et les recteurs écrivent au provincial ; 
les consulieurs des provinciaux écrivent au général ce 
qu'ils savent, ce qu'ils pensent des supérieurs, de l'ad- 
ministration et de l'état de leurs maisons. 

Les supérieurs des maisons et des collèges ont deut 
catalogues pour remettre aux provinciaux: sur l'un de 
ces catalogues sont notés les qualités et les talents de 
chacun; la nature de son esprit , de son jugement 9 de 
sa prudence 9 de son habileté dans les affaires ; son tem- 
pérament; ses dispositions pour remplir, à l'avantage 
des jésuites, un emploi , soit dans le sein de la société9 
soitun dehors. 

Le co-adjuteur surveille et dénonce le profès 9 par 
qui il est à son tour surveillé et dénoncé ; le recteur 
rend au consulteurdes supérieurs locaux, et le pro- 



yineial aux consuUeiars des proTineiaiix , le mal (pie 
ceux-ci leur font : c'est uq échange de notes secrètes , 
une guerre sourde , un feu courert de délations et 
de trahisons qui brùIe incessaBiment sous la caidre , 
dont la chaleur maligne et conununicative remonte 
du portier au géoëral de l'ordre, redescend du général 
au sacristain , circule , se croise en tous sens , sans ja- 
mais se refroidir , sans s'éteindre jamais* 

Voici ce qu'un élève des jésuites , d'adord séduit par 
leurs paroles, mais bientôt détrompé par leurs prati- 
ques 9 a écrit récemment sur c%s moines politiques, et 
sur le régime intérieur des maisons conventuelles qu'ils 
ontfrauduleusement rétablies sous le nom de pBiùt $i^ 
mmaires^ comme eux-mêmes ils araknt rq^aru mas- 
qués du nom de pères de la foi: 

(( Le fondateur a voulu qu'avant de reeevoir im bo** 
vice dans l'ordre , on l'interrogeât pour savoir â'il est 
disposé à informer ses supérieurs des fieiutes d'autrui« 

» Chaque novice est placé sous la surveillance d'un 
profès , qui doit étudier son caractère , ses inclinations , 
ses dispositions ; il en dresse une espèce de procès-ver^ 
bal , qu'on envoie an général de l'ordre. 

H La compagnie, embrassant l'univers dans ses des- 
seins, trouve Â tirer parti du sujet le plus médiocre^ 
Le dévot sert à édifiar et tromper les mondains ; le hel^n 
esprit couvre les sottises du premier ^ le savant va en- 
seigner l'astronomie à l'empereur de la Chine j tandis 
que d'autres jésuites font le commerce avec ses sujets ) 
le calculateur dirige les finances , partie essentiellje du 
gouvernement', le jeune homme doué d'une ptafsior 
nomie agréable, dont le langage est doucereux, em* 
miellé , sera le confesseur et le directeur des dames i 
cet autre est vif, emporta y ^ ^ ^n® ▼oix farte fit 
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tomuoite , dea maaières de garaisoa , il sera laiasioii- 
naire. 

» (kl appelle recteurs eeax qui sont placés à la tête 
Sm collège oa d'un noTiciat* Aiosi que le géoëral , 
toat recteur a uq conseil : ce sont les profit; ils le sur^ 
TeOleat 9 et le font déposer si bon leur semble. Il y a 
cette différence entre le général et le reeieur, que celui*. 
ci ne connaît pas ce conseU^ dont le* membres sont 
jwlquefoiê cachée ékne lee dernière gradée de la comr-^ 
wmemté. 

» Les jësuiteg n'out plus d'habillement particulier : 
mai lynaee leur permei de porter celm fue Tiniérét 
ielnêeeiété emigera, comme il est permis aux g^ndar-^ 
mes ^ d^ouiller l'uniforme pour Tétir l'habit bour* 
geois, comme il était permis à Yidocq et aux; gens de sa 
brigade de porter le froc et la soutane. Les jésuites 
peuvent y même affres leur vœu, lorsqu'ils sont affiliés 
i la compagnie, conserver leurs titres et leurs biens , 
p<rar?ii qu'en particulier ils suivent exactement la rè* 
gle^de Tordre, et qu'ils obéissent en tout aux commann 
doiieQta que, par écrit > ils reçoivent de leurs supérieurs. 
Cest ainsi qu'Ignace fit prononcer secrètement les trois 
gnnds vœux à François Borgia, et lui oardonna de cpnn 
Mrvereoa duché; et que le fils d'Alexandre yi a trouvé 
des ifflitateura jusque sur les trônes. 

«TJniirticle du règlement porte que tout élève» sous 
peiae de responsabilité > doit éclairer, près de ses supé- 
rieurs, la conduite de ses amis. Cette mesure de police 
tit tirée dee constitutions de saint Ignace , tfvokv^ 
Boufvenons de le dire \ elles font de cette trahison jtimh 
^àiame une des obligations imposées aux jésuites , et 
les iQddent ainsi les espions les uns des autres. Le delà* 
teorest accueilli avjec complaisance , son nom demeure 
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toujours secret , et jamais l'accuse n'obtient la permis- 
sion de confondre son accusateur. » 

« Les élèves voyagent quelquefois, mais jamais seuls, 
et presque toujours deux à deux. Avant leur départ, 
chacun reçoit en secret , avec l'injonction de n'en 
rien dire à l'autre > un carnet sur lequel il doit écrire , 
jour par jour, les discours de son camarade, et noter ses 
actions. Chaque élève est tenu dédire dans son journal ce 
qu'il a vu , ce qu'il a entendu et observé dans les cou- 
vents de l'ordre auxquels il est adressé et dans les mai- 
sons où il est admis, des personnes qu'il a fréquentées , 
ou avec lesquelles il a eu l'occasion de parler soit dans 
les voitures, soit dans les auberges*, au retour, ces 
carnets sont remis au supérieur, en ^ecret, comme ils 
ont été reçus. 

» Des observateurs ignorés dressent là liste des pe- 
tits athées qui pensent que l'heure de la récréation 
doit être destinée aux exercices du corps, et noti à 
marmotter des litanies. A la première occasion le sur- 
veillant d'étude ne manque pas de venger saint Stanis- 
Ids-Kostka et Paul Mtkù Les discours, les moindres 
gestes, sont épiés par une foule de jeunes bacheliers , 
qui visent au bonnet de docteur dans l'académie des 
Delavau et des Franchet. Si les rapports ne fournis-* 
sent pas d'assez grandes lumières au tribunal , l'inten- 
tion viendra éclairer la conscience des juges , et leur 
faire voir le crime dans les actes les plus indifférents. 
En butte à tant de traits empoisonnés et cachés, le 
jwne écolier succombe sous le poids des vexations et 
des tracasseries. Conune dans cette guerre de tooe les 
moments les assaillants ont recours au:s moyens les 
plus bas, dans la défense, l'emploi de pareils moyens 
finit par n'être plus, aux yeux de l'écolier, déjà à demi 
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corrompn, que le droit lëgitime de l'opprimé. Il sait 
qae , pendant son sommeil, des condisciples zélés Tien- 
nent fouiller son port&-feuille et ses poches : il j pla- 
cera des papiers imposteurs, attestant son dévouement 
4 la compagnie de Jésus. Il sait que d'adroits congré- 
ganistes Tiennent , avec des paroles mielleuses, sonder 
9es sentiments les plus secrets : il trompera les trom- 
peurs , et rendra mensonge pour ruse. )> 

Aox lienê dinêpection les jésuites ont ajouté les liens 
Rengagement, de eermenU et de vœux; les liens Jointe- 
têt personnel; les liens de soumission, quant à la 
croyance, à la morale, aux sentiments, et à la conduite; 
et les liens d'assefrissement ou de crm^inte» 

L'abnégation est telle^ qu'en vous présentant à la so- 
ciété elle vous avertit que la première condition pour 
y être admb, c'est de céder aux supérieurs tous vos 
droits , même celui de défendre votre réputation atta- 
quée : c'est aux supérieurs qu'il appartient déjuger si 
cette défense peut être utile k la spciété , ou 3'il ne lui 
est pas plus avantageux de vous laisser sous le poids 
de la calomnie et de la difikmation • 

La soumission va jusqu'à la dégradation morale. Les 
laits que nous avons recueillis ne permettent pas d'éle- 
ver des doutes sur la vérité de ceux racontés par le 
jeune élève que nous ayons d^jà cité. Nous connais- 
sons le narrateur de cesf faits ^ aous savons qu'il est in-: 
capablede les avoir altérés,,soit pour aggraver, soit pour 
afl^blir l'impression qu'ils doiyent produire sur toufe 
âme honnête , sur tout cœur que le fanatisme 011 l'amr 
bition n'ont pas cuirassé d'ua triple airain. 

« Dès qu'un jeune homme se présente aVQC quelques 
germes de sentiments généreu:^ , les pères travaillent à 
k plier : c'est leur expression technique, Op lui proj- 
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digue les mépris , les punitions les plus humiliantes ^ 
les discours les plus révoltants, et , I<Mrsque son àme 
commence à se flétrir, que tout sentiment de dignité , 
toute idée de yraie grandeur y est éteinte , ils s'applau- 
dissent avec orgueil de leurs efforts, en disant comme 
saint Paul : Foilà celui que foi enfanté en JSstM^ 
Christ. Le néophyte reçoit alors quelques faveurs, 
quelques privilèges; plus il y attache de prix, plus le 
triomphe des convertissemrs est complet : ils savent 
trop bien que l'amour dès distinctions fait des esclaves, 
et que contre les esclaves on peut tout oser. Je prends 
au hasard quelques traits à l'appui de ce que j'avance. 
M. Bayard, ministre à Forcalquier, assemblait ses 
mignons ( c'est ainsi qu'on appelait ses protégés ) , et , 
se plaçant à une distance convenable , il leur jetait à 
chacun des grains de raisin , qu'ils recevaient , la bou- 
che béante, comme des bouldogues. La...^ écolier, 
mettait un si grand prix aux bonnes grâces de ses maî- 
tres qu'il passait toutes les soirées d'hiver à parcourir 
les corridors, une lanterne à la main, en disant à tous 
ceux qui le rencontraient : Je vais allumer les lampes 
des professeurs* 

« A Forcalquier , je descendais au jardin avec M. 
y> J...n , professeur de philosophie. Nous rencontrons 
» dans les escaliers MM. C.n et £...z. Le premier 
» suivait le cours de rhétorique de Valentin Minot ; 
» le second, celui d'humanité de M. Rouvelet. J...n 
)) s'arrête et ordonne à ces deux jeunes gens de se met- 
» tre à genoux devant lui et de baiser ses souliers* Ils 
» s'empressent d'obéir... Vous venez de faire une belle 
yi action , leur dit-il •, regardez-moi. lis lèvent les yeux; 
» ^indigne professeur leur crache au visage et continue 
» sa route. » 
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Inhabiles à discipliner des citoyens , les jésuites ex- 
cellent dans Tari de dresser des espions et d'asaoaplir 
des esclaTes. La préférence qui leur est donnée explique 
la pensée secrète de ceux qui chobissent de tels insti- 
tuteurs* 

Ayant d'arriver à la police jésuitique des Franchet et 
des Delayau , jetons uû rapide coup^d'œil sur la police 
politique des gouyemements de l'Europe. 

Au-delà des Pyrénées régnent le despotisoie et le» 
moines ; la police j est toute monacale. Le roi don Mi- 
guel a changé les couvents du Portugal en prisoQsd'état; 
le roi don Fernand a trouvé au fond des cloîtres les 
espions les mieux instruits ; mais s'ils lui vendent les 
secrets des carlistes, ils trafiquent avec don Carlos des 
secrets de Ferdinand et transmettent gratis à la cour de 
Rome les secrets de l'un et l'autre frères. À cet égard , 
don Miguel est mieux servi et plus en sûreté 9 don Pe- 
dro , emp^eur constitutionnel , n'a point de confiden- 
ces à espérer de la part des espions en froc. 

La police profnrement dite est presque inconnue dans 
Itô petits états de l'Allemagne : elle n'existe -guère qu'à 
Vienne et à Berlin. 

La police de sûreté est seule permanente en Prusse; 
la police politique nait ^ meurt dans ce pays avec la 
circonstance qui porte le gouver nemeiit à l'évoquer ; 
elle rentre dans l'abyme et disparaît aussitôt que les ter- 
reurs passagères du pouvoir s'évanouissent , et là du 
moins de vaines chimères ne sont ni données ni reçues 
comme d'eflOrayantes réalités. 

£n Autriche Faction de la p<dice, tempérée par la mol- 
lesse et l'indolence d'un despotisme presque débon- 
naire, est peu sentie et rarement aperçue 9 cependant on 
sait que partout , au-dedans y au-dehors , elle écoute y 
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regarde, épie , et bien qu'invisible , sa présence certaine 
fait germer de toutes parts les vagues soupçons et lea 
iojustea^ëfiances $ les sentiments sont contraints y la 
pensée est sans liberté 3 H y a gène et tristesse dans les 
existences , même les plus indépendantes et Les plua 
hautes. 

En 1814 > uû prince autrichien ^ Schwartzenberg , 
généralissime des armées de la coalition , eut pour 
lieutenants des empereurs et des.rois ; après la chute 
de Napoléon , un autre prince autrichien , Metter*-. 
nich , a eu des rois et des empereur^ pour lieutenants; 
des généraux d'armée ont été les archer^^ de cette police 
de la sainte alliance, dont les fils, réunis dans la main de 
ce généralissime des espions, aboutissaient aux cabinets 
de tous les ambasisackeurs, prompts à se mouvoir et à sui- 
vre la direction qu'ils recevaient du premier ministre 
des hautes et basses polices de l'Europe.MM. Franchet et 
Delavau avaient des observateurs à Smyrne , et adres- 
saient des rapports à Vienne, d't)ù ils recevaient des 
avis et des instructions. La politique était devenue 
l'auxiliaire de la police ^ les espions fraternisaient avec 
les diplomates , et fournissaient à M. de Metternich les 
éléments de cette fantasmagorie du carbonarisme ita- 
lien et du jacobinisme français, à l'aide desquels l'Autri- 
che tenait la Russie en échec, et son empereur en de con- 
tinuelles alarmes. 

Deux^pouvoirs partagent l'empire des czars : le pou- 
voir militaire, qui partout y occupe le premier rang; et 
le pouvoir inquisîtorial, appelé police* La nation , c'est- 
à-dire la noblesse , forme un régiment dont l'empereur . 
est le colonel ; mais aucun détachement de ce corps ne 
marche et ne se meut s'il n'est accompagné et en quelque 
sorte guidé par des agents de police; même à la parada 
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Hncommissaire en uniforme est place auprès de r<^eier 
qui commande. C'est dans les mains de la police que se - 
trouvent et le sceau des passe-ports et la clé des fron- 
ti^es ^ sous l'habit de douanier elle signale ceux qui 
«atrent et ceux qui sortent. La police de sûreté , en 
Russie, est confiée à des factionnaires nommésguMti&rg, 
plus dur3 9 plus rapaces que les voleurs : il faut leur 
présenter la bourse ou les épaules* 

Un étranger , forcé de comparaifre à l'audience du 
grand maiire de la police , oberpolitz meiêter y a dit que 
ce juge équitable ordonne de se taire quand on parle , 
et de parler quand on se tait^ Taisez-vous eP répondez y 
dit le juge à\i.M&nuisier de lAvonie. A Saint-Péters- 
bourg comme à PaMs, la cour, les ministres , les com- 
mandants militaires , ont leurs espions et leur police 
particulière. « Celle-ci, selon notre voyageur, plus rele- 
vée , plqs secrète , éparse dans les salons dorés, où elle 
s'introduit à la faveur du voile dont elle couvre ses visi- 
tes, cherche, par des avances insidieuses, à se faire livrer 
l'opinion des étrangers qu'elle y rencontre. Le sens 
en pat rapporté à peu près aussi pur que le serait un 
vin généreux passant pap la bouche d'une vipère. Des 
Allemands, des Italiens, des Français même, je rougis 
de l'avouer , déshonorés dans leur patrie , viennent là 
se Uvrer à ces odieuses manœuvres. Leur abjection ré- 
pond de leur zèle. Ce garant suffit aux marchandeurs 
de conscience, surtout quand ils ont le pouvoir de pu- 
nir des stipendiers infidèles. Si , prenant ombrage d'une 
r^ion trop sou¥ent formée, on veut se débarrasser 
de tous les membres qui la composent , le grand maître 
de la police ou le gouverneur militaire court vers l'em- 
pereur : Sire y une conspiration est découverte l Aussitôt 
les arrestation^ , les bapnissements , et souvent pjs^ 
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Accusé ou eoDyaincu tous êtes à la discrétion àe TOire 
geôlier (i))^* 

A Rotne les espions entraient en partage des biens de 
leurs victimes*, en Allem^ne, en France, ils ontpartaux 
ordres et aux budgets de l'état^ en Russie ils reçoivent 
des terres, des esclaves, et sont faits nobles^ leurs des- 
eendants deviennent boyards ; en Angleterre , sous les 
Stuarts , ils étaient logés et nourris dans le palais du 
roi de la Grande-Bretagne. 

« Charles u épouvanta TAngleterrcf du spectacle qui 
avait effirayé les Romains sous le troisième des Césars. 
La horde nombreuse des espions , des faux témoins ^ 
des délateurs et des subordonnés, s'apercevant, dit Hu-* 
me , que la puissance était tout entière entre les mains 
du roi , se tourna tout à coup contre ses anciens maîtres, 
et offrit ses services aux ministres. A la honte de la 
cour, ils furent reçus avec empressement; et leurs té-^ 
moignages , ou , pour mieux dire j leurs parjures , furent 
employés à légaliser des assassinats. Ces témoins étai^it 
la plupart des hommes qui auparavant n'avaient com- 
paru devant la justice que comme accusés de vols , de 
faux , ou de délits plus grands encore, et pour lesquels 
ils avaient subi de flétrissantes condamnations. Cepen- 
dant ces hommes infimes étaient logés au palais Wbit^ 
hall, entourés de gardes, comblés de pensions, de 
grâces et d'honneurs. Les délateurs se contredisaient , 
se rétractaient selon les instructions qu'ils avaient re- 
çues de la cour; et toutes ces dépositions contradic- 
toires contre des malheureux que le plus souvent ils 
ne connaissaient pas, ^n les accusant d'avoir conspiré 



(i) Voir la GazeUe des Journaux, du lo décembre 1828. 
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a?ec eax , étaient précédées di$ serment sur fÉtangUe 
de dire la yériië , rien que la véritë* Les tribunaux fu- 
rent dignes des témoins: l'ordre judiciaire , tout ayiU, 
tout corrompu qu'il était 5 ne' fournissant pas assez de 
gens sans honneur et sans pudeur pour condamner tous 
les innocents que la cour voulait faire mourir, elle 
descendit dans les prisons pour j faire grâce à des scé- 
lérats souOlés de sang ; des assassins obtinrent le par- 
don du roi, qui les plaça ensuite parmi les juges, afin 
qu'ils pussent continuer à assassiner sous un saitre 
habit ^t avec d'autres armes. 

>» Dans les pays où les lois et la pudeur publique ne 
p^mettent pas d'entendre comme témoins des déla- 
teurs , des agents provocateurs , des espions , iU ne 
sont pas admis , il est vrai, à prêter serment , et à dé- 
poser sdon le»^ègles ordinaires de la justice^ mais en 
vertu d'un pouvoir nouveau , qu'on appelle discrétion- 
noire ^ les présidents des tribunaux font appeler ces 
témoins notés d'infamie : ils sont entendus , non pour 
d^oser , mais pour denner des renseignements 

Tf> Dans les accusations pour un crime privé , le mcH 
gistrat demande aux témoins s'ils ne sont pas parents , 
alliés, serviteurs ou agents salariés des parties^ dans 
les accusations pour délits politiques, lorsque l'au- 
t(»rité, se croyant menacée, se porte accusatrice, ses 
agents salariés doivent-ib être produits par elle comme 
témoins & chaire des «ecusés? Plutarque dit : « Je trou- 
» verais fort honnête que l'homme de gouvernement 
>» portât témoignage, en chose juste, à ses adversai- 
^> res , voire qu'il les honorât en jugement s'il arrivait 
» qu'ils fussejit travaillés en justice par des calomnior' 
» teurs. yh Nous sommes entièronent de l'avis de Plu- 
tarque. 
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» Uart cruel des délateurs cherche des accusations 
vraisemblables , et , par cette raison , presque impos- 
sibles à détruire. Sous les derniers princes de la maison 
des Stuarts , tous les prévenus étaient accusés d'avoir 
dit que Charles et Jacques manquaient à leurs promes- 
ses 9 violaient leurs serments, et voulaient, à V^ide 
du. papisme, fonder le pouvoir absolu sur la ruine et 
l'anéantissement des lois. Ce que chacun voyait, ce 
que chacun pensait , les accusés pouvaient l'avoir dit. » 

La police anglaise a subi le sort des Stuarts ; elle 
les a suivis dans leur exil , et comme eux s'est éteinte 
en terre étrangère. Rendue à la liberté, l'Angleterre a 
été purgée d'espions 5 dans un pays où tous sont pro- 
t^s pdLT les lois, chacun, ayant son intérêt à ce qu'elles 
soient respectées, veille à leur défense. Retour des es- 
pions, signe de décadence, retour du despotisme : que 
les Anglais y prennent garde. 

L'histoire de la police italienne est l'histoire des deux 
inquisitions. Celle de Venise règne, sous d'autres noms, 
dans le royaume lombardo-vénitien. Le saint-office a 
rétabli ses tribunaux dans les provinces soumises à la 
puissance pontificale. Mais là, l'intérêt politique amor-r 
tit l'ardeur sacerdotale ; point d'actes publics , à^au^ 
to-da-fé^ tout se passe dans le secret des prisons-, Tin-? 
quisition n'y retient que des victimes obscures 5 il y a 
des échos à Londres , à Paris, à Bruxelles, pour toutes 
les grandes douleurs. La publicité est le frein du fana- 
tisme; il le ronge en frémissant, mais pourtant il 
obéit. 

Dans le royaume de Naples , presque séparé du reste 
de l'Italie , la police n'a point perdu les traditions des 
Vanni et des Guidobaldi, qui ramenèrent la cohorte 
des espions et des délateurs , refoulés en Sicile par l'ar*- 
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mëe du gënëral Championnet. Les plus hauts emplois 
soDt devenus la rëcompensedes collègues d'Antonio Bos- 
sa, de Damiani, de Sambuli, de Spéciale , car tous ne se 
sont pas fait justice comme leur camarade Vanni , qui , 
pour échapper à ses terreurs et à ses remords , se coupa 
la gorge. 

Il suffit , dit M. Jouy ( Morah appliquée à. la poli- 
tique*), de nommer les princes sous lesquels la déla- 
tion fut encouragée et récompensée, pour montrer 
combien elle est odieuse et méprisable : chez les 
Romains, Sylla et Tibère; chez les Anglais, Charles 
Stuart et Jacques son frère; en Espagne, Philippe ii; 
Jeanne et Caroline à Naples; Alexandre Borgia dans 
la capitale du monde chrétien ; Louis xi en France ; 
c^est-à-dire les plus méchants des hommes, furent 
les protecteurs des plus abominables valets de la tyran- 
nie , des délateurs* 

U serait assez difficile de dire et il importe peu de 
savoir quelle était la police des Gaules avant l'invasion 
des Romains. Tout ce que l'on sait, par Jules César et 
piff les auteurs qui ont écrit après lui ^ c'est que , sous 
l'administration des prêtres ou druides, le peuple n'a- 
vait point de part aux choses du gouvernement ; qu'il 
était sévèrement défendu aux particuliers de s'entrete- 
nk d^ affaires d'état , et d'en parler ailleurs que dans 
les conseils , où les druides et les nobles étaient seuls 
admis. Tout habitant était tenu de rendre com^e au 
premier magistrat de la ville de ce qu'il savait touchant 
le gouvernement; mais il lui était interdit d'en instruire 
aucune autre personne. Ces premiers magistrats étaient 
élus chaque année, non par les citoyens , mais par les 
druides. 

La police de Rome passa dans les Gaules avec les lé- 



XLVI 

gions de Cësar. Sous prétexte qu'un festin dégénère en. 
cohue lorsque plus de sept personnes s'y trouvent rëa-' 
nies , les Romains interdirent les assemblées nombreux 
ses 9 où les yaincus y exaltés pai la chaleur du vin et lea 
propos de table , pouvaient s'exciter les uns les autres 
à secouer le joug de l'étranger. 

Les Francs adoptèrent la police des Romains» Une 
loi attribuée à Clovis, et par quelques auteurs à Pha^ 
ramond, disait ; « Si, dans une assemblée de quatre , 
de cinq ou de sept p^sonnes, réunies pour manger en-» 
semble, il se commet un homicide, ceux de cette com* 
pâgnie seront tenus de représenter le coupable , sinon 
tous seront également punis pour lui. » Mais lorsque 
l'assemblée était de plus de sept personnes, le coupable 
seul devait être recherché et puni. Le but de cette loi 
était d'éviter les réunions nombreuses, comme étant 
celles où il y avait moins de sécurité-, jusqu'au nombre 
de sept, chacun des conviés était sons la garde et la pro- 
tection des autres. 

Les rois de France de la première et de la seconde races 
avaie»t de la police la même idée que les Grecs et tes 
Romains. Dans leurs («rdonnanoes , c'est toujours d'or^ 
drt et de justice qu'il s'agit ; ce n'est jamais d'espion-*- 
nage et de rapports secrets. 

Dagobart ii veut que la discipline soit observée en 
toutes choses ; que les pauvres vivent selon les lois , 
mais aussi qu'ils soient protégés, et que' le repos des 
gens de bien soit assuré. €lHurlemagne enjoint aux oom^ 
tes de foire exacte et bonne justicer des malfaiteinrs , lai^ 
rons, homicides^ adultères, ivrognes, mais de juger 
selon les lois, et non pas àrbitrairem^t. Louis-le-Dé- 
bonnaire défend aux comtes et aux centeniers de rece-^ 
voir aucuns deniers pour pervertir la justice. Il établit , 
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par son ordoQDAnce de SaS , ce qui doit être observe^ 
à eammeneerpar les époques jusqa^uxxx derniers du peu- 
ple, afin quechacuQ remplisse son devoir et contribue 
de sapait au bien coinman. Les ordonnances de Louis- 
le-Débonnaire et celles de Cbarles-le-Chauve, son suc- 
cesseur, ont pour objet la paix publique et l'adminis-* 
tration de la justice, la rëpressipn des violences et la 
punition des crimes ; la protection due au faible , à la 
veuve , à l'orphelin. Si les comtes et les commissaires 
veulent obtenir les bonnes grâces du roi , ils doivent 
aoigneusementveiller à ce que les pauvres ne sou£Brent 
aucun préjudice, à ce qu'aucune plainte ne soit adressée 
à sa majesté. 

Sous les règnes suivants et jusqu'à l'extinction de la 
race carloylngienne , la justice et la police ne sont plus 
que le droit des brigands, le droit du fort contre le faible. 

Chaque jour déplace et reculs les bornes de ce droit 
monstrueux* La juridiction des sénéchaux^ des prévôts, 
des baillis , des viguiers , des vicomtes, devient capri-- 
cieuse, vexatoire, illimitée. Les lois anciennes cèdent 
lafilaceaux abus nouveaux introduits par la force et 
la. ruse 5 le commandement est partout, la règle, n'est 
nulle part. Le but commun de tous les arrêts est d'ac-* 
croître les domaines, d'augmenter l'autorité des nobles 
etides pré|;res. Les rois sont forcés de rappeler les com- 
missaires envoyés par eux dans les provinces pour pro- 
t^jer le peuple contre les nobles et les ecclésiastiques , 
et.de ramener ceux-ci dans les voies de la justice : c'est 
ce que les seigneurs , les évéques et les abbés, ne pou- 
vaient sQuffirir. Seul , le prévôt de Paria conservait le» 
traditions des pnemiers comtes } encore cette charge 
était-elle au nombre des fermes du royaume , et s'ad- 
jugeait non pas au plus honnête ou au plus habile , mais 
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au plus offirant. On vit plusieurs concurrents s^associer 
pour enchérir, et pour exercer collectivement les fonc- 
tions de cette place *, chacun d'eux prenait séparément le 
titre de prévôt. 

Ce ne fut que très tard , d'abord sous Philippe- Au- 
guste, et ensuite sous saint Louis, que les rois parvin- 
rent à remettre en vigueur les anciennes lois et les an- 
ciennes ordonnances pour le maintien de l'ordre et de 
la paix publique , et qu'il fut enjoint aux tribunaux de 
rendre la justice sans acception de personnes, sans 
• égard au rang et à la qualité, aussi bien aux étrangers 
qu'aux nationaux. 

Joinville dit : « Sachez qu'an temps passé l'office de 
la prévôté de Paris se vendait au plus offirant 5 dont il 
advenait que plusieurs pilleries et maléfices se faisaieni^ 
et était tellement justice corrompue par faveur d'amis 
et par dons et promesses qu'on n'osait habiter au royau- 
me de France , et il était lors presque vagus. Pourtant 
ne voulut-il plus (saint Louis) que la prévôté fût ven- 
due. 11 fit abolir toutes les mauvaises coutumes dont 
le pauvre peuple était grevé auparavant*, et il fit enché- 
rir partout le pays là où il trouverait quelque grand 
sage homme qui fut bon justicier et qui punit étroite- 
ment les malfaiteurs , sans avoir égard au riche plus 
qu'au pauvre. 11 lui en fut amené un qu'on appelait 
Etienne Boileau^ auquel il donna l'office de prévôt de 
Paris, lequel depuis fît merveille de soi maintenir au- 
dit office, tellement que désormais n'y avait larron, 
meurtrier, ni autre malfaiteur qui ofât demeurer à 
J?aris j et n'y avait faveur de parenté , ni d'amis , ni or, 
ni argent , qui l'eût pu garantir d'être puni en rigueur 
de loi , tant grandement fit bonne justice. )> 

Ce retour au bon ordre fut de courte durée, et bien- 



tôt la police des villea: redevînt ce qu'elle avait été sous 
les règnes précédents , mal ordonnée par des commis- 
. sâires enquêteurs , mal exécutée par des sergents ou 
archers qui n'agissaient que lorsqu'ils y voyaient leur 
intérêt persoqneK Chaque bourgeois de Paris était muni ' 
d'armes , 'et forcé de veiller à sa sûreté* 

Les voleurs, les meurtriers, n'étaient arrêtés paries 
sergents que dans rtspoir d'obtenir une partie de l'a- 
mende à laquelle ils étaient condamnés ; plus souvent,' 
en glissant quelques pièces de monnaie aux archers , 
les malfaiteurs étaient relâchés sur-le-champ. Le même 
motif faisait arrêter et relâcher les filles publiques qui 
portaient des habits ou des ornements interdits à celles 
de leur profession* 

Comme les archers et sergents n'avaient ni amendes 
ni gratificatic^s à attendre popir saisir ou tuer les loups, 
ils les laissaient en liberté manger, même aux portes de 
la ville , les enfants et les femmes : il y en eut quatorze 
de4évorés dans Içs vignes, en^re Montmartre et la porte 
Saint-Antoine, dans une seule semaine du mois de sep- 
tembre 14^7 • Ils assaillaient le berger et laissaient le 
troupeau 9 dit l'auteur du Journal de Paris sous Char- 
les VI et sous Charles vu. 

Certains chevaliers, animaux ^plas féroces et plus 
destructeurs que les loups , semblaient s'être faits leurs 
auxiliaires •, et partout les brigands appelés escorcheun 
rafarchaient à leur suite; Un chevalier , Jean Foucaud 
ou de Foucaud, qui commandait à Corbeil; les capi- 
taines de Château-de- Beauté , de Vincennes, d'Orsai, 
deChevreuse, d'Ourville, et les seigneur» des environs, 
venaient jusque daiftr*Paris piller, rançonner, incendier 
et tuer. Ces jours de rapine, de carnage, de crimes 
atroces et d'affreuses misères, sont ce qu'aiyourd'hui l'on 



appelle h bon vieux tempe* Cest à nous rendre ce iempii 
d'exAîraWe mémoire que des directeurs et des préfets de 
police ont appliqué leurs soins. 

M. Lacretelle flaiit remarquer qu'avant Teitpéditiont 
" de Charles Yin en Italie, Tesprit de conspiration était 
inconnu en France 5 là conjuration d'Amboise fut la pre- 
mière tmme de ce genre.On peut en direautant de Tesprit 
de recherche et d'espionnage : il nous vint de Toscane* 
Catherine de MétUcis ayait été éleyée dans une cour 
ennemie du pape et du doge , mais où Ton parlait sou- 
vent de l'inquisition religieuse de Rome et de l'inqui- 
sition politique de Tenise. Au temps oit elle habitait 
Florence 9 la délation et la trahison régnaient en Italie^ 
les traditions les plus récentes sur la science du gou- 
vernement étaient celles du pape Alexandre vi et de 
son digne fils César Borgia; le livre de Alachiavel pas- 
sait pour le bréviaire des princes : Catherine apporta & 
la cour de France ces maximes déloyales et cette poli- 
tique traîtresse* Les délateurs furent encouragés par le 
pardon , par la récompense; la délation fut ordonnée 
par édits royaux; ceux qui dénonçaient des conventicules 
et assemblées de prote£(tants recevaient cent ^us pour 
une fois , « le roi voulant que lesdits révélateurs fussent 
maintenus et gardés de toutes injures, oppressions et 
molestations , et conservés en sa protection et sauve- 
garde ». 

a Un Russangey un Frote, dénoncèrent des assemblées 
de nuit de tous âges , sexes et conditions de personnes , 
oà , après avoit mangé un cochon au lieu d'agneau pas- * 
cal y il ^e faisait une détestable et incestueuse copulation 
des hommes avec les filles et les femmes , sans avoir 
grande discrétion de l'âge lii du sang. Mais quand ce fut 
aux recollements et confrontations des témoins , ils se 
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tronrèrent fort variables, de sorte que la cour de par- 
lement ne put asseoir ni fonder jugement et arrêt sur 
leurs dépositions. Néanmoins le fait demeuna aux oreil-r 
les do menu peuple, qui le croydt vérkable, et la reine 
TOidait que Fon en fît juàtiee exemplaire (i). » 

Au temps de Louis xin, la police de sûreté était ea^ 
core si mal faite à Paris que les toIs et les assassinats 
8^7 commettaient non seulement la nuit, mais en plein 
jour, dans les lieux les plus fr&pierités^ , à la tue des 
passants; et ces crimes étaient si communs que per-^ 
sonne ne s'en' étonnait. 

Tabarfn ârait son théâtre ; maître Gonin , joueur de 
gobelets, ses traiteaux ; Briocbée, ses marionnettes «ur 
le Pont-Neuf. Les chanteurs y Tendaient leurs chan- 
sons, les charlatans leurs drogues et leur bûunte é^a^ 
eter. Ce grai^ passage sur la rivi^e était le rendez- 
vous des oisifs , des curieux, des filous et des roleurs. 
Cest là que les tire-laines enlevaient violemment les 
manteaux des bourgeois , et que les coupeurs déhour-^ 
ses tranchaient avec adresse les cordons de celles que les 
hommes et les femmes portaient pendues à leur cein- 
ture. Sur ce théâtre de désordres, de querelles et de 
rixes continuelles , on voyait péle-méle des vagabonds 
de toutes les classes, de jeunes débauchés appartenant 
à dlionnétes familles, des gentilshommes sans argent 
et des princes échappés aux entraves de Tétiquette, cher* 
chant dans cette bagarre des distractions aux eonuis 
de la grandeur. Le comte de Rochefort dit dans sesmé* 
moires que Gaston, frère du roi, à la tête d'une es*« 
couade de détrousseurs , tous bons gentilshommes , 
enleva cinq à six manteaux aux passants , sur. le Pont- 

(i) Voir les Mémoires de Michel de Castefnàu, année iSbg. 

D. 



tu 
Neuf, pendant la nuit. Le comte de Rochefôrt, le comte 
d'Harcourt et le chevalier de Rîeux étaient en la com- 
pagnie de monseigneur pour cette noble expédition; 

Dan^ son Baron de Fœnestey d'Atibigné fait dire à 
d'Ainaj :« Le métier d'espion veut une grande diligence^ 
dextérité, invention , impudence, et avec tout cela il 
n'est point sans danger. Nous avons en Poitou un sénat 
de telles gens, composé de quelques catholiques ruinés, 
qui se Teuleût relever par les choses extrêmes , et d'hu- 
guenots révoltés tout à plat , et d'autres qui prennent 
terme pour l'être. Premièrement ils remplissent leurs 
lettres dés^pdê et des paroles des plus gens de bien du 
pays y en détournant toutes choses de leur droit sens. 
Ils vont diaer arec an gentilhomme , qui.le leur donne 
de bon cœur; Us le mettent sur le propos du mauvais 
gouvernement d! aujourd'hui, et si c'est cpielqu'un qui 
ait charge , ils demandent combien de quarl iers il a per^ 
dus depuis trois anS;|ild lui font voir aui«rofitde qni 
va ce larcin , et que les choses iront ci-apv< s de mal en 
pis \ allèguent les pensions nouvelles données à des per^ 
sonnes les plus indignes qu'ils peuvent choisir. Se là, 
viennent sur les comparaisons du temps du feurroi , et 
qu'on était bien soumis sous l'administration de M. de 
Sully. Si là-dei3sus ils peuvent aigrir quelque cœur par 
ses intérêts , et faire échapper de sa bouche chose qui 
sente le mécontentement, voilà de quoi mériter des 
gages. Ils ont un bureau à Niort , qu'ils appellent le 
conseil du roi, ou le conseil des avis. J'ai un frère qui 
est de cette bande, dit le baron de Fœneste : c'était uu 
gueux il y a trois mois , il n'y a que lui maintenant pour 
paraître. Us s'attendent d'avoir bien des confiscations. » 

L'espionnage fut un des moyens dont le cardinal de 
Richelieu fit usage pour s'emparer de l'autorité suprême. 
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c La terrear chez les uns , l'espoir d'un salaire chez les 
autres , dit Dulaure , lui procuraient des satellites : ducs , 
ralets, maréchaux de France, soldats j moines , épou- 
ses 9 maîtresses , confesseurs , il était parvenu i tout 
corrompre; tous pour le servir s'obligeaient i trahir 
leurs devoirs et leur conscience* Les confesseurs de la 
cour étaient ses espions ; il s'en 'servait pour connaître 
les secrets des pénitents , et pour donner aux opinions 
des personnes influentes une direction qui lui fut favo- 
rable. Tout l'entourage de Richelieu, nobles, prêtres , 
valets et moines , briguaient ses bonnes grâces en se 
fusant mouchards et délateurs. » Le cardinal voulut en- 
voyer un espion i Bruxelles : il fit choix d'un débauché , 
le comte de Rochefort, qu'il travestit en capucin. 
Âpres avoir fait son noviciat dans un eouvent de Paris , 
fiochefort se rendit i pied en Brabant et s'enferma dans 
une capuciiiière à Bruxelles; pendant deux ans il 
^y soumit rigoureusement i la règle, suivit la disci- 
pline de la maison, observa les jeunes et les privations 
qu'elle impose , et fit tous les exercices religieux qu'elle 
presorit , afin de tromper les moines , le monde , et de 
se rendre digne, par cette longue impiété, de la haute 
protection d'un prince de l'Eglise. 

Deux hommes dont la méchanceté égalait l'habileté , 
Loub XI et le cardinal de Richelieu, peuvent être con- 
sidérés conmie les fondateurs en France de l'espionnage 
politique. Des émissaires cachés épiaient les actions , 
ioterpréiaient les.gestes de toutes les personnes suspec- 
tes au cardinal-ministre, et lui rendaient compte ou 
des paroles qu'elles avaient dites, ou du silence que, dans 
telle occasion, elles avaient gardé. Louis xiii lui-même 
se fit l'espion de Richelieu , et lui dénonça les démar-^ 
ches et les discours des courtisans dont il soupçonnait 



TattaelieinfiDi à la reine. « Il s'établit ealre eiix^ dil M. 
Jay (i.)y uacommetce mystérieux de déUtions, dont jus- 
que alors lesroisdeFraace, si l'on excepte Loiûs XI9 au* 
raient sejeté l'idée avec indignation : tant le défaut de 
caractère dans un roi est près de l'avilissement et de la 
cruauté. » L'historien cite une lettre écrite le 16 août 
1637 9 par Louis :fsui , au moment où il va , dit-il , cour- 
re le loup 9 pour dénoncer i son ministre un certain 
Patrocle , arrivé la veille i Chantilly, lequel» ajoute le 
roi) a tenu de mauvais discours de vous et de moi. L'avis 
de Louis xili est d'envoyer Patrocle hors de Paris 9 
comme il avait été fait de la supé^i^ure du Yal^^de- 
Grâce 9 ou de le mettre à couvert. 

Pendant la régence d'Anne d'Autriche et l'enfuioe de 
Louis xiv , la police politiquç dut dç nouveaux perfec- 
tionnements au génie italien du cardinal Mazarin ^ la 
vic^tion du secret des lettres fut ajoutée à toutes les 
surprises faites, par l'autorité, i la confiance et i. la 
bonne foi des citoyens. Un jour qu'il voyait sortir ia 
c^inet du roi l'intendant des postes , un autre Montau- 
aier , remarquant l'air de satis£BU!tion farouche de l'in- 
quisiteur, dit: n me semble veirtme fouine quieeUche 
le m^useau après avoir égorgé des povietê. 

Durant la première partie du règne de ce prince « 
les couvents et les hôtels des grands furent poiur 1^ 
malfaiteurs des lieux d'asyle et de refuge. Alors les la- 
quais et les pages formaient dans Paris une e^>èce de 
oocpocaëon pertiurbatrice qui , sous la protection de 
leurs maîtres , se livraient impunément i tous les genres 
•d'excès. La régente elle-même, la dévote Anne d' Au* 
'^iohe, fit enlever de vive &^ct et ravir i la justice deux 

(x) Hiêtoiie.da nùnktèm du cardinal de Bâokelku, 



laquai» eondamnà aux gal«k>es pour ayoif assaasiaé ua 
pauvre marchand , pérQ.de famillQ, ap ua^oment où U 
sortait de «a maisou. 

Les arches , pqor Assurer rexëcujtion des arrêts du 
parlement , étaient forces de livrer des CQmI>ats au^ la- 
quais, qui venaient par bandes enlever les voleurs con- 
4amiiës. 

Des vains honneurs du pas le friyole avantage 

donnait lieu à des disputes f à des mélé^ de valets, 
auxquelles souveut les jpaaitres prenaient part. Dans 
une raicootre de csgrrosses y.au mois de janvier i654 , 
on sieur à» Tillade jT^t tu^ par l$$ laquaip du duc d'£- 
pemoB. 

Par lettre patentas di| $22 jiiuvier i655y le roi défendit 
ms^ poffeê et hfuah d6 porter dans Paris des épées , 
poignards, pÎjsytoletsotiL autria^armeaà f^, et des bâtons 
te^s. Pour condamner les . contre v^anta à la peine 
de mort , il su&aait du procès^rverbal da capti^r^ , 
et le jugement ëtaiit e^uos appel. Deis dispositions si v^p- 
lent^ ne quireut popiat un tefrme aux désordres; ils s'ac- 
crurent par l'indiscipline et le brigandage des soldats , 
qui , ouvertement , à toute heure ,r volaient daiKs la ville, 
dans les faubourgs, sur les routes et les avenues, et dans 
les villages circonyoiains. Les voleurs vendaient sur la 
place publique les meubles et les dépouilles des habi-^ 
lants. Le régûnant des gardes , les archers , les exempts 
de la maréchaussée, puc^égc^ient les voleursi, et souvent 
étaient leurs complices 9 dopnaot pour es^cuse^ l'insuffi- 
sance de leur paie : car les archer» de Louis xiv ne re- 
cevaient encore, cotniûe les arches du roi Jean 9 que 
^is sous et deaoû par }oiHr# 

Isattateurs den prûo^ses ^ dc^ {>cig«fil^ des Qiiig^9iei«rs e( 
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des laquais , les bateliers prenaient parti pour les vo- 
leurs ^ ils vinrent au nombre de trois cents forcer les 
prisons du Châtelet , pour en arracher un receleur fa- 
meux. Il n'y a donc nulle exagération poétique dans 
ces'Vers de Boileau: / 

Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté. 

La police de garantie et de propreté, la police véri- 
table, ne fut guère en vigueur que dans la seconde moi- 
tié du dix-septième siècle. Un lieutenant du prévôt de 
Paris y pour la police, fut nommé en 1667. P^^îs doit au 
sieur de la Reinie, premier lieutenant de police, les 
lanternes et l'espionnage. D'Argentsôn multiplia le nom- 
bre des espions; il délivra la ville des pages et des la- 
quais, des yagabonds et des filous, pour la livrer auisc 
mouchards. « Dirigé par des int&^ts qui n'étaient pas 
toujours ceux de la justice, dit Dulaure (Ifiêtoire de 
Paris) ^ il servit le despotisme de Louis xiv- et de ses 
mipistres, les vengeances des jésuites et les vices des 
familles puissantes. Des nobles criminels furent par lui 
soustraits au supplice qu'ils avaient mérité. » 

Boileau a dit de d'Assouci que 

Ses vers , craints du chaste lecteur y 
Se ressentaient des lieux que fréquentait l'auteur. 

L'administration du régent et de son ministre, le 
cardinal Dubois , se ressentit aussi des lieux que fré- 
quentaient son altesse et son éminence. Us firent 
lieutenant-général de leur police diplomatique une en- 
tremetteuse célèbre nommée La FilloUé Dubois préten- 
dait, disent MM. Jouy et Jay (EmUtes enpris&n)^ que 
les femmes galantes , par leur penchant i la fausseté 
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avaient un grand avantage sur les hommes, en affidres 
politiques, et qu'il ^t des témoins nocturnes en pré- 
sence desquels le plus ju^ofond diplpmate commet tou- 
jours quelque indiscrëtion. Cette pensée Tavait amené 
à mettre en vogue , dans un certain monde , les bpu- 
doirs de la Fillon , qu'aflTectionnaient plus particulière- 
ment les membres du cœrps diplomatique. Les agents 
femelles du cardinal Proxénète eurent ordre de redou- 
bler de zèle et d'activité i une épocpfê où les intrigues 
de TEspaigne et du duc du Maine menaçaient le régent 
et sa cour.. Ce fut à une porte secrète du labyrinthe de 
la courtisane que se trouva attaché le fil qui conduisit 
le cardinal jusqu'au cabinet où venait de s'ourdir la 
conspiration du marquis de Cellamare. 

Louis XV trouva la police dans les mauvais lieux, et 
n'eut garde de l'en tker. Les turpitudes des débauchés 
éveillaient la luxure d^ce prince lascif; on eut soin de lui 
en faire de fréquents rapports *, l'inteùdant-général des 
postes y joignit les siens : cela s'appdait iravailler avec 
k roi. Voici ce qu'en dit madame du Hausset , dans ses 
Mémoires (pages 63 et. 64) : « Il 7 avait deux personnes, 
le IteuienafU de police et t intendant des poètes ^ qui 
avaient grande part i la confiance de madame de Pom- 
padour ; mais ce dernier était devenu moins nécessaire , 
parce que le roi avait fait communiquer i M. de Choi- 
seùl le secret de la poste, c'est-à-dire le secret des let^? 
très, qu'on ouvrait; ce que n'avait pas eu M. d'Argen- 
son , malgré toute sa faveur. J'ai entendu dire que 
M. de Choiseul en abusait, et racontait à ses amis 
ie$ hieioires plaisantes, les intrigues amaureuses que 
contenaient souvent les lettres qu'on décachetait. La 
méthode , à ce que j'ai entendu due , était fort simple : 
Six ou sept commis de thotel des postes triaient les ht- 



très quMlhur étaU freêùrii d$ déeaeheter^ et prenaient 
l'-empreiate du cachet arec uoe bqjale de mereure ; en- 
suite on mettait la lettre , èa côte du cachet , sur un go- 
belet d'eau chaude y qui faisait foncbre la cire sans rien 
gâter; on rouvrait, on en faisait l'extrait, et ensuite 
on l'a recachetait à l'aide de l'empreinte : voilà comme 
j?ai entdulu raconter la chose. L'intendant des poètes 
Importait les extraits au roi te éUmainehê. On le voyait 
mitrer et pmser c^aame les ministres , pour ce redou- 
table travail. Le docteur Quesnay , plusieurs! fois devant 
moi , s'est mis en fureur «lur cet infâme ministère , com- 
me il l'appelait , et 4 tel point que l'écume lui en venait 
à la bouche. Je ne dînerais pa^ phts volontiers ^a^eerin-^ 
tendant des postes qu'avec h bourreau, dirait le doc- 
teur* » 

C'est aussi des intrigues amour^ses que le lieutenant 
de police faisait l'objet de ses soinâ et de ses rapports.. 
Berrier, dévoué à la favorite, avait soin d'écarter se^ 
rivales , en les calomniant auprès du l'oL Madame da 
Hausset cite un exemple de ce genre de service ; Berrie^ 
représenta au défiant Louis xv ^^ comme intrigante et 
ambitieuse, une femme qui paraissait éprise pour lui 
d'un amour véritable , et à laqudyie ce prince avait éerit 
une ]/ettre fort tendre. 

Les rapports des inspecteurs étaient alors, comme 'û&, 
le sont aujourd'hui, inscrits sur des registres ; ces regis- 
tres, apsès un certain temps , passaient des bureaux du 
lieuteoant-général de police au dépôt des papiénf secrets, 
que renfermait la Bastille. Us y furent trouvés au mois de 
juillet 17899 et portés à l'hôtel de ville. P. Manud ; 
procureur de la commune, y puisa la matière d'un ou** 
vrage qu'il a publié sous ce titre : La police de Paris 
dévoilée. C'est au5si de ces registres qu'« été extrait un 
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autfe ouvrage iûtitalë i La ehoitei^ du ^l&rgé dévoUée. 
Les pièces originales de ce recneil furent déposées, en 
1790, aux archives du ^siricl des cordeliers, et sou- 
mises à Texaiûen du public. On voit par ces ouvn^fes 
que, dans la seuleannée 1760, deux cents ecclésiastiques 
forent pris en flagrant délit; un pins grand nombre 
ffchappa sans doute aux agents de la police. Ce ne sont 
pas seulement des clercs et des bacheliers qui figurent 
dans les procès-verbaux des commissaires au Chàtelet , 
et dans les rapports de l'inspecteur Marais, plus spé- 
cialement chargé de la surveillance des ecclésiastiques 3 
on j trouve des vicaires et des curés , des abbés et des 
moines, mathurins, célestins, théatins, antonins, au-^ 
gustins, capucins, jacobins, feuillants, prémontrés, 
oratoriens, bernardins etcordeliers surtout; les chanoi- 
nes y sont en grand nombre; les grands vicaires et même 
lesévéques n'y faisaient faute. Voici ce qu'on lit dans un 
de ces rapports de l'année 1760 : « £n passant ce matin, 
vers le midi, sur les boulevarts, j'ai ap^u la voiture 
de M. l'évéque d'Orléans , et je l'ai suivie sans que ce 
fût l'heure. La maiâfn oùUi>a,TXk»ài Faubourg-Mont- 
nciartre, n'est point une allée, mais une porte cochère 
à côté. J'ai &it des questions au portier ; niais je n'ai 
pu en apprendre quelque chose, sinon qu'il n'a pas 
voulu me dire si c'était M. l'évéque qui était entré. Je 
me T^o'èf,rneraiJtaUleur4four savoir ce qui en est. J'ai 
laissé Loriot , qui suivait M. Fabbé de Brienne, dont 
je vous en rendrai compte. Je vous dirai qpe ces mes- 
sieurs ont des voitures , et qu'ils vont vite; il faudrait 
avoir un train (1) pour leur comipte, ce qui serait le 
moyen de faire des observations sures. )> 

■ " ' ■ " ,..» I. ■■ ' 

(1) En argot de police , un nombre fixe d'espions destiné unique- 
Vnent à une exploration s'appelait un train. 



Si f comme aux premiers siècles de l'ëglise, le mariage 
des prêtres avait été permis, un jsi grand scandale n'eût 
point avili l'habit ecclésiastique* La plupart de ceux 
contre lesquels il était procédé se montraient peu décon- 
certés et peu repentants. Obéir à la plus impérieuse des 
lois de la natpre étaitmoins honteux sans doute que de 
dresser des femmes perdues à tenter la vertu de ces 
hommes, jeunes la plupart , et à les dénoncer elles- 
mêmes aux agents de la police , pour tirer double pro- 
fit d'un métier que l'autorité rendait doublement in- 
fâme. Les procès-verbaux et les rapports allaient à 
Versailles et à l'archevêché , ici pour provoquer, les 
rigueurs de M. de Beaumont , là pour égayer Louis 
XV, et flatter sa lubricité. Quel maître! quels valets i 

Louis XVI , prince chaste , roi honnête homme , eut 
d'abord d'honnêtes gens pour ministres , et si la police 
ne cessa pas d'être une école de perfidie et de corrup- 
tion , du moins elle cessa d'être un théâtre de scandale; 
ses turpitudes furent couvertes d'un voile discret. Mais 
les avilissements et les dégradations du règne précé- 
dent avaient laissé des traces si profondes que l'armée 
ne se montrait ni plus oflênsée ni plus surprise que la 
cour en voyant V ordre royal et militaire de Sainp-Louie 
pendant à la boutonnière des agents de la police. Des 
hommes que leur contact journalier avec les espions 
plaçait si bas dans l'ordre social et l'opinion publique 
prenaient et recevaient dans les actes du gouvernement 
le titre de conseillers du roil Un sieur Cheirouze, un 
sieur Quidor , un sieur Framboisier, un sieur Pâté, avaient 
l'honneur d'être de la compagnie des conseillers de sa 
wMJesté^ les sieurs Sommelier, Pousset et Boisset étaient 
ses pensionnaires ! Il y avait encore des inspecteurs de 
police honoraires en 1789, la veille de la révolution • 
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Dans les mandats et pouvoirs donnes par les proyin- 
ces à leurs dëputës aux ëtats-gënëraux , qui depuis se 
formèrent en assemblée constituante j la noblesse s*unit 
au tiers-etai dans le vœu de Toir la police de propreté 
et d'ordre attribuée aux municipalités, et la police de 
sûreté passer entre les mains des juges. Même en cas 
d'émeute , est-il dit au cahier de la noblesse du 7%tm«- 
rais y les troupes ne doivent marcher que sur la réqui- 
sition du juge 9 et accompagnées d'un officier de justice* 
Des règlements pour distinguer la police de salubrité et 
de sâreté de la police des approyisionBemenU furent de- 
mandés par la yille de Rouen. 

Telle est la tendance de l'homme au despotisme , que 
toute yoie qui y conduit lui semble légale. Le prince 
dont le cœur est le plus pur et la probité la plus timo- 
rée autorise comme roi des actes dont il rougirait comme 
citoyen; il n'est point de bris de cachets , point de ré- 
vélation déloyale, que le prétexte imposteur de ^intérêt 
du prince ou de la raison d'état ne justifie i ses yeux. 
Louis xvi lui-même, le consciencieux Louis xvi, éleyé 
au mitieu de cette perversité politique, ne s'étonnait pas 
de voir les confidence de l'amitié trahies et les secrets 
de la pudeur violés par les agents du pouvoir. 

Le clergé et la noblesse s'unirent à la nation pour 
demander l'inviolabilité du secret des lettres, dépôts 
sacrés des intérêts des familles , pour que les abus qui 
se.*commettaient dans les bureaux des postes fussent sé- 
vèrement iféprimés. Les cahiers d'Etampes contiennent 
ce passage remarquable : « Les députés représenteront 
qu'il existe à la poste un bureau pour ouvrir toutes les 
lettres , en faire des extraits , et même les supprimer à 
volonté. Cette inquiêUian odieuse , violation de la foi 
pubUque, occasione des abus de tous les genres, par 
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la conoaiesaDce qu'elle doime des affaires des familles : 
la suppression de ce bureau sera demandée. » 

0^ sait que^ sans respect pour la majesté royale , cet 
antre s'appelait h bureau du roi. 

La i^ëvolutioti 9 qui eut peu de scrupules, ne porta 
cependant qu'une .seule fois la main sur le sceau des 
lettres. Un jour itoutes fiirént saisies et ouTertes; celles 
dont on ne s'empara pas, scellées d'un cachet annon^ 
çant l'opëratioa i laquelle elles avaient été soumises, 
parvinrent à leur adresse. Il j avait alors plus d'audace 
et de violence que d'hypocrisie dans les actes de Tau-- 
torité. 

Un comité d'infonnations ou de reekercheM fut formé 
par un décret de l'assemblée constituante , au mois de 
juillet 1789. Péthion , qui , depuis , fut maire de Paris ^ 
et Dandré , que nous avons vu , en i8i5 , directcur-gé- 
nà*al de la police du royaume , étaient membres de ce 
comité. Us furent chargés de reoueiUir et ÔLexaminer 
les mémoires 9 renseignements, requêtes , plaintes , dé- 
nonciations sur tous les projets ou complots contraires 
à la sureié de l'état et des citoyens; mais rien n'aiToonce 
que le comité des recherches eut des agents secrets à sa 
solde , et qu'il décernât des récompenses aux délateurs. 

Il n'en fut pas ainsi des eomités de gouvernement 
ctéés quatre ans après , par- décret de la conveotionw 
Sénart , secrétaire-orédacteur du comité de sûreté géné- 
rale , représente Héron , assassin des prisonniers d'état 
transférés à Versailles , comme le chef et le principal 
agaoït du comité, dans tout ce qui était relatif aux ar* 
restatioos et à Tespionnage. Une fois que ce Héron vous 
avait vu, dit Sénart (1), U savait adroitement vous 
'I ■ I ■■ [ I i> I ii I Il I » 1 1 II . ■ ■ .11 

(1) Révélations puisées dans les cartons des comités de salut ptiblic. 
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amener chez hai ^ il ^ous sondait sur to6 relaliokis et 
Tos connaissances. 

Hëron commandait À one vingtaine de sous^hefs , 
qui avaient sous leurs ordres des compagoiiea dé bri- 
gands toujours prêts à dénoncer et i atréter. . 

Sënart ajoute : « Chaque homme de cette troupe était 
on mouchard aux ordres des comités de salut public et 
de sûreté générale , sous la direction du chef Héron. Ii<h 
betpierre l'employait pour surveiller le comité de sûreté 
générale ; et de son côté le comité de sûreté générale 
s'en servait pour surveiller le comité de salut public. 
Héron faisait suivre tous ceux qu'on lui avait désignés , 
tellement qu'aucune victime ne lui échappait; et, si 
par raisons ou par circonstances il laissait quelqu'un 
libre, celui-ci n'avait que l'ombre de Ift liberté »• 

Sénart lui-même jow le rôle d'espion dans l'afikire 
de Catherine Théos et de don Gerie. Voici en quels ter- 
mes U raconte cette affiJre : 

« Le comité de sûreté générale, instruit d'un rassem- 
blement fanatique dans la section de l'Observatoire, 
chez une femme se disant la mère de Dieu, m'ordonna 
de m'assurer de ce rassemblement • d'en rechercher . 
toutes les causes et les^ e£fets , d'interroger et d'exami- 
ner les personnes qui fréquentaient cette réunion. 

» On ordonna à quelques porteurs d'ordre de m'às- 
sister , et on me donna ^indicateur du raasemblement 
pour m'introduire , sous prétexte de me faire recevoir 
comme frë*e dans la synagogue. 

» Je laissai dans les cafés et les cabarets voisins les 
porteurs tordre y qui y étaient mieux qu'ailleurs par 
goût et par habitude. 

et de sûreté générale, ou Mémoires de Sénart, agent dn gouvernement 
réfolationnaire , ohap. xiv et XV. 



» Nous convînmes , Tindicatear et moi , d'affecter 
l'air dévot et de me dire de la compagnie. C'était rue 
Contrescarpe , près de l'Estrapade , à un troisième étage. 

» Vindîcateur sormdL'^ une femme parut; ils s'entre- 
donnèrent des signes sur le front , et le frère fut recon- 
nu; et elle dit i Entrez , frères. 

» Nous entrâmes dans une espèce d'antichambre. 
Arriva un homme vêtu d'une robe blanche ; les signes 
recommencèrent , et l'on nous dit : Frères et amis, as- 
seyez-vous. 

» Mon conducteur fût introduit seul dans une pièce 
à côté, et rentra peu après avec une femme qui me dit : 
Venez , homme mortel , vers l'immortalité ; la mère de 
Dieu vous permet d'entrer. 

» Je riais intérieurement de ces singeries et je gardai» 
extérieurement un sérieux d'admiration, 

»Je fus introduit dans l'appactemeot de la mère de 
Dieu : une femme arriva , et quoiqu'il fût huit heures 
du matin, et quQce fût dans un appartement éclairé, 
elle alluma un réverbère à trois branches , plaça dessous 
une chaise , un fauteuil , et mît un livre sur ce fauteuil. 

» On regarda à la pendule et l'on dît : L'heure s'a- 
vance, la. mère de Dieu va paraître pour recevoir ses 
enfants. 

» Arrive alors une autre femme, que l'on désignait, 
sous lé nom Séelaireuse; elle nous dit: Enfants de 
Dieu , préparez- vous à chanter la gloire de l'Être-Su- 
prênïe; disposez les lieux en face de nous. Et aussitôt 
au fond de la salle on découvre un fauteuil blanc , élevé 
au^essus de trois petits gradins ; à côté et à droite était 
un fauteuil bleu sur un gradin , et à gauche un fauteuil 
cramoisi sur la même élévation. 

» On sonna , et alors sortit d'une alcôve fermée par 
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deux rideaux blancs uae vieille feouue soutèoue sous 
les bras , dont les maîus et la tête étalent dans un pex- 
pétuel mouvement. On la monta dans le grand fauteuil, 
blanc , on l'assit , et la mère de Dieu étant acfsise, les 
deux femmes qui la conduisaient se mirent à genouic , 
baisèrent sa pantoufle , ses deux mains , et se relevè- 
rent en disant : Gloire à la mère de Dieu ! 

)>0n apporta à la mère de Dieu une tasse de lait et des 
tartines , et après son déjeuner, on lui lava le front, le 
nez , les yeux , les oreilles, le menton , les joues et leà 
mains. Cela fait , elle dit^ Enfants de Dieu , votre mère 
est au milieu de vous; je vais purifier les profanes ! 

» Chacun prit place , vint s'agenbuiller i son tOiur 
et baiser le front de la mère deDieu, qui mettait la main 
sur la tête en disant : « Amis de mon fils, je vous chéris 
« tous. » 

» Survint Gerle , lé chartreux , ex-constituant. Aus- 
sitôt qu^il parut, chacun s'inclina, resta courbé quel-! 
ques instants, et l'on se x:eleVa. 

» Gerle s'agenouilla , baisa la joue de la m^e de 
Dieu , qui lui dit, sans lui mettre la main sur la tête i 
«Prophète de Dieu, prenez séance.») Il s'assit dans lefau-t 
teuil cmmoisi, à gau^h^ de la mère de Dieu, et dit, en le-^ 
vaut la maiit droite; <« Amis de Dieu, réunissons-nous. ». 

» La femme qui remplissait le rôle d^éelaire^ue prit 
le livre posé sur lé fauteuil et le plaça au milieu de nous, 
récipiendaires, près de Gerle. 

)» Plus bas , sur Un autre siège , ét^it une bellefemme 
bkmde , que l'on nommait la ehanieuse, et , de l'autre 
côté, près du fauteuil bleu et en faee^ une auperJjif^ 
femme brune , jeune , frajche , désignée sous le nom de 
la colombe. Gerle fit line indinaltion & Véd^fre^^^ef 
celle-êi répondit par une autre, et dit ; Fr!ère$ let/iceori^f 

I. £ 
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assistez. Et, se retournaDt y^rsnous, récipiendaires, 
cllie ajouta : £t vous , profanes , disposez-yous à ]a 
grâce de Dieu; levez la main droite, et répondez : Juré3&- 
vous, promettez- vous de répandre jusqu'à la dernière 
goutte de votre sang pour soutenir et défendre , soit 
l'arme à la main , soit par tous les genres de mort pos- 
sibles , la cause etla gloire de l'Être-Suprême? 
» Je levai la main en disant : Oui , je le jure. 
)> Jiurez-vous, promettez-vous obéissance et respect 
i la mère de Dieu ici présente ? 
H Même répopse : Je le jure. 

» Jurez- vous , promettez- vous soumission aux pro- 
phètes de Dieu et à leurs ministres? 
» Même réponse : Je le jure. 

» Alors Véclaireuêe ouvrit le livre et fit lecture de 
l'Apocalypse. 

» Gerle nous regardait , examinant notre maintien; 
il nous demanda nos noms , notre domicile , notre état, 
nous fit promettre de les écrire et de les laisser avant 
de sortir. 

» L'éclaireusenous lut ensuite l'Évangile delà messe 
de minuit à Noël, et nous débita , pour nous convaincre, 
ce sermon : Dieu a pour mère Catherine Théos; lé verbe 
de Dieu est son fils ; elle répand la parole de Dieu *, elle 
a des révélations de ÏDieu* 

» Cela fini, Gerle leva les mains au ciel. Alors on nous 
conduisit à la mère de Dieu, et là , à genoux sur ungrà^ 
din, une femme me prit la tête; la mère de Dieu se 
baissa ; Gerle me mit la main sur la tête, et Catherine 
Théos me dit c Mon fils, je vous reçois au nombre de 
mes élus; vous serez immortel. Puis elle me baisa le 
front , les oreilles , les joues , les yeux , le menton, et 
prononça les mots saoramentaux : La grûee eêt infuse^ 



Ensuite elle me passa sur les lèvres un bout de langue 
d^oûtant , et Gesle prononça ces mots : Diffusa «## 
gratta m labiù tui$. Je rendis à la mère de Dieu signe 
pour signe. Alors elle me dit : « Fils de Dieu , ëlu de la 
ik mère de Dieu» tu as reçu les sept dons, tu es Immor tc;l. )> 
Elle mefit, avec le pouce, un signe eu forme d'ëquerre, 
une barre au-dessus des sourcils , une autre se relevant 
du côté droit et se réunissant en pointe à celle du côté* 
gauche* Pareils signes sur le front pour les hommes, sur 
le cœur pour les femmes , et du piéQ gauche, si Ton est 
«lamiaé ou gêné, iDdic[uaient les élus dans tous les coins 
de la terre. 

» Il devait y avoir des soulèvements et des guerres; 
les élus de la mère de Dieu qui seraient morts ressusci- 
teraient pour ne plus jamais mourir. 

» Une sœur vint annoncer à l'assemblée que dans 
les cabarets voisins il y avait des gens armés qui bu- 
vaient à la santé delà mère de Dieuj qu^ne forte pa- 
trouille était placée au fond de la ruelle près de la mai- 
son. Gerle s'écria : «Nous sommes trahis.» J'ouvris une 
fenêtre , je donnai le signal , et à l'instant accoururent 
tous les observateurs et la force armée. Dans l'inter- 
valle , je vis le moment où j'allais être poignardé à 
coups de couteau ^ mais une iémme me garantit en se 
mettant devant moi et s'écriant : « Ne tuons personne, 
« explic[uonsh-nous.» La porte fut enfoncée et Fattroupe- 
meni saisi* i> 

Robespierre avait obtenu l'établissement , au comité 
de salut public , d'un bureau de police générale de la 
république , et souvent les personnes que le comité de 
sûreté générale faisait arrêter étaient mises en liberté 
par ce bureau , qui .souvent aussi faisait arrêter celles 
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. dont le comité de sûretë générale avait ordonné la mise 
en liberté. Sënart ajoute : « Vadîer employait pour es- 
pionner Robespierre un intrigant connu, qui, par 
une doublé perfidie , espionnait aussi le comité de sû- 
reté générale , affectant de l'exactitude vis-à-vis de Tun 
comme vis-à-vis de l'autre. Mais cet agent , plus atta- 
ëhé à Robespierre qu'à Vadier, trompait facilement 
^elui-cr,' et savait plus directement les secrets du co- 
mité. » Le bureau de police générale du comité de salut 
public avait des agents dans la société des jacobins , et 
le comité de sûreté générale des espions dans les maisons 
de détention , où ils étaient connus sous l'affreux nom 
de moutons \ niais du ndoins ces agents révélaient , dé- 
nonçaient^ calomniaient, et n'allaient pas plus loin *, les 
agents provocateurs'appartlennent à d'autres temps et 
à d'autres comités. 

' C'est au directoire exécutif qu'est dû le rétablissement 
de la policé d'espionnage. Dans l'ancien régime , l'hom- 
me placé à la tête de cette partie honteuse de l'admi- 
nistration publique n^avait que le titre de lieutenant de 
police. Sous la convention, il existait un comité de «â- 
teté générale y un bureau de police générale ; mais il n'y 
avait point de ministère des délations, point d'agents 
soldés pour regarder, écouter et redire. 
- L'auteur du rapport sur le projet qui ftit converti en 
loi des suspects est aussi l'introducteur de la»proposition , 
agréée par les conseils, d'établir en France l'inquisition 
politique, et de créer un inquisiteur d'état sous le nom 
de ministre de la police générale de là république , de- 
venue police générale de l'empire, et ensuite police gé- 
nérale du royaume 5 à son origine comnîe dans les der- 
niers temps, poursuivant, créant des fantômes et pas- 
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saut à côté des vëritables conspirateurs et des conspira- 
Uons véritables, sans jamais en reconnaître aucune. 

Il y eut sous le consulat et sous rem]^e presque au- 
tant de polices qtle^e grandes autorités civiles et de 
grands conunandements militaires : aux Tuileries , le 
maréchal du palais et un des chefs de la garde impériale; 
dans Paris, le comman^s^nt de la division et le com^ 
mandant de la pla,ce , le colonel de la gendarmerie 
d'élite et le commandant de la gendarmerie du royau- 
me, le préfet Dubois et le niinistre Fouché eujrent cha- 
cun leurs espions. Il fut créé, pour la police, des com- 
missaires généraux et des lieutenants généraux; il 
y eut des inspections annuelles et des arrondis-^ 
sements de police, sans que le gouvernement, qu| 
multipliait ces moyens de surveillance et de contrôle, 
fut plus instruit et glus en sûreté à la fin de l'empire 
qu'aux premiers ^ours du consulat. Pendant six mois , 
George Cadoudal et vingt chefs vendéens échappèrent 
dans Paris aux regards de tant d'argus. Long-temps 
après l'attentat du 3 nivôse , le gouvernement ignorait 
encore à quel parti il devait l'attribuer, et quelles mains 
avaient fabriqué une machine dont l'explosion venait 
d'ébranler le quartier le plus fréquenté de la capitale. 
Douze ans plus tard , quand l'art de l'espionnage sem- 
blait porté à sa perfection , le préfet et le ministre de la 
police sont surpris, arrêtés, emprisonnés par des 
conspirateurs qui , la veille , étaient leurs prisonniers. 
Les espions du gouvernement impérial suryécureut 
à sa ruine , et vendirent leurs services à qui voulut les 
payer. Bientôt on vit paraître dans ces bandes , déjà si 
nombreuses , mais tout récemment grossies de nou- 
velles i^rues , une espèce d'hommes plus perfide que 
les délateurs de l'empire, plus odieuse même que les 
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moutons du comité de sûreté générale. Ces nouveaux 
Tenus ne se bornèrent pas à trafiquer des confidences 
surprises à la bonne foi , ou des calomnies dqnt ils 
avaient reçu mission de noircir les'itojens proscrite 
par un parti : ils inventèrent des complots , ils firent 
des conspirationd , et provoquèrent à là révolte, tan- 
tôt par des avis et des conseils donnés dans l'ombre j 
comme Rândon à Nantes et à Bordeaux ^ tantôt A là 
clarté du jour, comme à Béfort, enseignes déployées , 
brandissant des armes nues , jetant des cris séditieux , 
et ensuite déposant en justice, et poussant sur l'échafaud 
les imprudents qui avaient répondu à ces cris de mort. 
Cest à ces temps , d'odieuse mémoire , que remontent 
les rapports et les délations inscrits au Livre I^oir. 
Les sanglantes soirées de novembre et les provocations 
à nilumination pour provoquer aux fusillades annon- 
cèrent la présence de ces agents cruels , et les montrè- 
rent dans les rues de Paris, en 1827, tels qu'ils étaient 
apparus en i8i22, dans les plaines de l'Alsace. 

L'espionnage serait peut-être iolérable , dit Montes- 
quieu, s'il était exercé par. d'honnêtes gens; mais l'in- 
famie nécessaire de la personne peut faire juger de l'in- 
famie de la chose. La publication du Livre Noir a pour 
but de dévoiler cette'înfamie , et de faire paraître les 
espions dans leur hideuse nudité. On va les voir deman- 
dant sans cesse, et sans cesse cherchant, inventant des 
prétextes pour extorquer de l'argent; caressant, flattant, 
servant ceux qu'ils se proposent de perdre ; les attirant 
che^ eux, les faisant asseoir à leur table, les cachant sous 
leur toit, afin de mieux s'assurer d'eux, et de les livrer 
à l'autorité qui les poursuivait. C'est près de sa femme en 
couche que l'espion Mar... retire et fait saisir le con- 
fiant Rînderhagen. 
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.Ainsi que les tartufes religieux, les ^spionsV tartufes 
politiques, rient et vivent aux dépens des dupea qa'ils 
fi>nt et du pouvoir qui les paie , les écoute et les croit. 
L'assiégé de terreurs et le tenir en de continuelles ahff- 
mes est le grand secret. Aussitôt qu'un peu remis de son 
premier effiroi, le gouvernement se montre en état de 
mieux apprécier l'importance des hommes et des choses, 
le£Eintôme s'effîu^e, comme les ombres de Robertson, 
pour faire place là un autre doutant plus redoutable 
qu'il est plus éloigné et n'est signalé d'abord que comme 
un point à peine perceptible. Lorsque l'autorité com- 
mença à regarder avec quelque assurance la pointe de 
Tépmgle funre, la main qui l'avait aiguisée la retira^ et 
lui montra des petits (^œurs d'acier tout gonflés de com*- 
plots et renfermant plus de tempêtes que les outres 
d'Eole; aux petits cœurs ont succédé des boutons d'une 
certaine forme , puis des badines d'une certaine cour- 
bure. 

Ecouter, eo clignotant et l'oreille émue^ dételles ba^ 
livernes , c'est sans doute se monti?er digne de l'inso- 
lence des misérables qui se jouent à ce point de la cré- 
dulité des hauts agents du pouvoir 3 mais aussi n'est-ce 
pas porter trop loin l'abnégation de toute fierté , l'bubli 
de toute grandeur? Montesquieu a dit: Celui-là nié- 
rke mitte raorts qui retire au prince F affection des peu^ 
pies. Quel supplice n'a pas mérité celui- qui souille la 
demeure royale de la présence des espions*, qui expose 
les yeux du prince à voir leurs traits , son oreille à en- 
tendre leurs paroles, samain à recevoir leurs rapports 
et leurs .placets! 

Ce qui frappe, ce qui saisit le plus, en parcou- 
rant cette collection de demandes et de réponses , 
c'est moins l'effironterie d'un côté , la crédulité de l'au- 
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tre j que la soif de délations et de perséeutions dont Je 
chef de la poUee de Paris semble tourmenté. Ses agent^ 
ont 'moins de passion, moins. d'aveuglement, moins 
d'acharûement que luL A cbac^ instant ils lai disent : 
CW^ asêez^ et lui, il répond : Non ^ encore^ encore \ tau^ 
jours , toujours. Miis ce*que l'on ne surprend jamais ni 
aïeux, ni chez lui, c'est un mouve^nent de compassion 
et de charité. L^exposé du dénuement profond, de la mi- 
sère extrême de l'in^ortUné Daskalos ( i), brise le cœuret 
remplit les yeux de larmes. Ceux du préfet de police 
restent secs; il ne lui vient pas dans la pepsée d'ajoa-* 
terune tasse- de bouillon à ce petit pain bis d'un sou , 
de verser quelques gouttes, de vin dans cette eau crue^ 
qui f(»rmeat toute la nourriture 'd'un malheureux de* 
venu stupide à force de privations et de souffrances ! 

Inaccessibles à la pitié, les gens de police, chefs et 
^d)ordonnéft, ne leaont pa» moins à tout sentiment die 
pudeur : les pères , les époux réclament en vain leur 
assistance pour retrouver la femme ou Ja fille qu'un 
corrupteur ravit à leur amour; d'autres soins les oecu*- 
peut tout entiers. Il s'agit de découvrir la retraite du 
général Berton ; ses fils , ses parents , *ses amis , ont 
évité tous les pi^es tendus sous leurs jias, et résisté i 
toutes les épre«ves de la douleur aux prises avec la 
Xeiote compassion qui l'intaroge et la presse ; aucun 
mot, aucun signe, n'a trahi cet important secret. Il 
reste un moyen , et les agents de M. Delavau n'hésitent 
pas à lui en proposer l'emploi: là sœur de L'cdde-de- 
camp du général a pour femme de chambre une jeune 
fille; l'espion chargé de cette recherche demande qu'il 
lui soit adjoint un jeune homme adroit et d'une bqnne 

(i) Voir ce nom. 
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^tenue, auquel il destinera les instructioas nëces^ires 
|>our se lier prcooptement et i:ntim&ment arec cette fille. 
Cest par la corruption des «lœurs que la police, sireli- 
gieufie^ si dévote, de M. Delavau, parvenait à corrom-- 
, pre la fidélité des domestiques. Les orgies de la ré- 
gence , les crapules du Parc-aux-Carfs f étaient des fêtes 
décentes, des jours d'édification, en comparaison des 
jours, de honteux sotnrenir , où M. le ministre Cor- 
bière avait pour sous-ministre M, le directeur Fran- 
ciiet^ où M. Delayau était le préfet de M. Franchet , 
où M. Vidocq était le colonel de M. Delavau, 

M. Benjamin Constant disait, à la chambre des dépu^ 
tés : « Le droH de propriété est bien respectable ; ce-" 
pendant , si un individu ^ jouissant d'une immense for- 
tune, employait cette fortune à répandre autour de lui, 
dans les classes les plus accessibles à la séduction , la 
corruption et le vice; s'il tentait d'acheter les serviteurs 
pour trahir les maîtres , les employés pour vendre leurs 
chefs , les. hommes chargés des fonctions subalternes 
de la société pour qu'ils foulassent aux pieds les devoirs 
que ces fonctions leur imposent, qu'ils se rendissent 
coupables d'une infidélité qui serait à la fois le vol et 
la trahison -, je vous le demande, ne chercheriez-vous 
pas dans les lois un moyen d^arrachCT à ce corrupteur 
universel la disposition au moins de cette propriété 
dont il ferait un si exécrable usage? Cet usage , c'est 
cdui que fait la police des fonds qui lui sont accordés^ 
Ce que la justice enlèverait au propriétaire s'il en abu- 
sait si indigneùient , on le prodigue à des agents qui en 
abusant avec plus d'impudence encore. » En^eflfet, ils en- 
seignant auxclasseslaborieuses qu'il est un i&oyen moins 
pénible que le travail, moins périlleux que le vol , de se 
procur<^ l'argent nécessaire aux besoins et même aux 
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plaisirs de la vie ; que la fourbe et la trahison, condam- 
nées par la religion et la morale, sont, danscertains cas et 
selon certaines intentions , approurëes et récompensées 
par le pouvoir ; que dans cette carrière de perfidie les 
moins scrupuleux presque toujours sont lès mieux ré- 
tribués , et que c'est au plus haut degré d'infamie que 
se trouve le plus haut degré de faveur. 

Encouragés par le secret et l'impunité , la jalousie, 
renvie,4es passions lâches , leç sentiments dépravés, se 
rapprochent de la police et servent ses complots -pour 
qu'elle serve leurs haines; c'est entre elle et eux un 
échange de noirceurs et de perfidies qui soulève le cœur, 
et dont la raison s'indigne. Là , un mujsicien jaloux , 
pour se délivrer de la concurrence d'un autre musi- 
cien , le signale comme membre d'une aasociation qui a 
pour but le renversement de F ordre social et de la reli- 
gion, en France comme en Europe^ ici^ un amant rebuté 
dénonce son heureux rival ; il fait, dit-il, partie d'une 
bande de soixante monstres qui ourdissent dans Nom- 
bre le projet de faire sauter Sa Majesté notre bon roi. 
Quelque étranger a-t-il besoin d'un secrétaire, la police 
place près de lui un de ses afiidés. C'est par un espion 
espagnol , par un espion portugais , par un espion ita- 
lien, que l'Italien, le Portugais et l'Espagnol sont 
abordés , afin que Taccent national et le sentiment de 
la patrie ouvrent plus promptement les cœurs à la con- 
fiance, et les disposent à laisser échapper facilement 
les secrets qu'ils renferment. Ainsi , les sentiments les 
plus purs, les alQfections les plus saintes, sont empoison- 
nés à leur source ; ce qui devrait unir et consoler est 
ce qui diviM et ce qui porte la désolation au seûi des 
familles. 

Cette dépravation profonde, cette odieuse immorar 
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lit^, n^a pas même pour excuse les tristes avantages que 
s'en promettent, ceux qui ne rougissent pas de faire de 
l'espionnage un moyen de gouvernement. La police est 
plus propre à eflfrayer qu'à protéger Fautoritë qui l'ap- 
pelle à son aide. % 

La conspiration qui ëclata le 18 brumaire avait été 
tramée à portes ouvertes, et cependant le directoire 
exécutif n'en fut informé que quaùd il n'était plus en 
son pouvoir de faire arrêter les conspirateurs» 

La chute du directoire aurait du instruire Bonaparte ; 
Févénement qui le porta au pouvoir accusait l'impuis- 
sance et le danger d'un ministère propre à inspirer une 
si funeste sécurité. Mais Bonaparte crut que le vice de 
la police tenait moins â son principe qu'à son organisa- 
tion ; il retendit au lieu de la restreindre. De quel péril 
l'a-t-elle préservé? Il ne dut qu'à son étoile d'échapper 
aux éclats de la machine infernale. Si , à son retour de 
Russie , il ne trouve pas fermées pour lui les portes 
de Paris, ce n'est point la police qui les tient ouvertes; 
c'est l'imprévoyance de Mallet , qui ne fait pas tout ce 
qu'il peut et doit faire pour lui barrer le passage. 

Par quels services la police s'est-elle signalée sous le 
régime constitutionnel? Quel complot réel a-t-elle dé- 
couvert? quel crime véritable a-t-elle prévenu? On 
la voit poursuivre la chimère du comité directeur ; tous 
ses agents sont à la recherche de ce comité fameux. 
Tantôt ils accourent sur le quai Voltaire ; le numéro de 
la maison , le nom du propriétaire , celui des membres 
et le jour delà réunion , tout est signalé; ils entrent, et 
trouvent quatre personnes parlant de leurs afiaires et 
d'une 'brochure de M. Clausel de Coussergues. Quelque 
temps après, l'espion Mar... a reçu les confidence de 
M. K..., et se hâte d'informer M. le chef de la police 
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centratequ'uD prince, un duc, un ex-conseiller d'état et 
un ex-avocat à la cour dé cassation, composent le comité 
directeur ; qu'ils sont détenteurs de planches , coins et 
matrices propres à la contrefaçon du papier-monnaie 
de toutes les puissances de TEurope et même de la 
Banque de France î Mais la police, qui reçoit ces pré- 
cieuses confidences, n'en tire aucun parti, et le comité 
directeur, qui lui était échappé rue des Francs-Bour- 
[jeois et quai Voltaire , lui échappe encore rue Saint- 
Florentin! 

Des vieillards sur le bord de la tombe, des jeunes filles 
légères et folâtres , les dires des clercs , les raisonne- 
ments des ouvriers , les propos des sous-oflSciers , les 
causeries des étudiants, sont pour cette police lâche et 
persécutrice autant de sujets d'alarmes , de notes, d'es- 
pionnages et de rapports. 

Ce que tout le monde sait, elle l'ignore : Tâge, la sta- 
ture, les traits du général Lafayette, sont inconnus à M. 
Delavau ; il donne le signalement de ce guerrier, qui 
fut le lieutenant de Washington dans la guerre de l'in- 
dépendance américaine ; et , d'après ce signalement , 
l'illustre général n'aurait eu que cinquante ans en i822« 
Comme il combattait â la tête des troupes françaises en 
1778 , M. Delavau paraît croire que sous l'ancienne 
monarchie la conduite des armées était confiée à des 
enfants de six ans. 

M. Constantin, architecte, est connu de tout Paris 
pour un grand constructeur de maisons : M. Delavau en 
fait un grand démolisseur de châteaux. Il a rajeuni M. 
de Lafayette de trois lustres, il vieillit d'autant M. 
Constantin , et l'associe à la bande noire dans un temps 
où il n'avait pour associés que des écoliers de son âge, 
c'est-à-dire des enfants de sept à huit atis. L'ignorance 
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des choses que la police devait le mieux savoir et 
I^excessive crMulitë de M. Delayau paraissent avoir 
iospirë à quelques oisifs le dessein de s^amuser aux dé- 
pens de M. le préfet et de ses agents ; de faux avis met- 
tent en mouvement et l'imagination du chef et les 
jambes des subalternes, qui tantôt veillent et rôdent 
autour d'une maison isolée dans laquelle se réunissent 
et se cachent des individus mystérieux, qui , comme la 
jeune' fille du secret, disparaissent et s'évanouissent 
dans les airs au moment où on croit les saisir ; et tantôt 
courent à la découverte de vingt mille fusils de calibre 
qu'un commis-voyageur a emballés avec des blondes 
ou des dentelles. 

La publicité a rendu la police inutile. On a dit de la 
tribune des députés que c'était la bouche de fer anoblie. 
Quand cette tribune est muette , quand cette bouche 
est fermée, les journaux parlent et restent ouverts k 
tous les avis comme à toutes les réclamations. Aus- 
sitôt que la paix du pays et la sûreté de l'état sont 
en péril , le pouvoir est averti , le signal d'alarme 
est donné par la presse périodique. Aux temps où les 
dénonciations étaient secrètes, où la perfidie frap- 
pait clandestinement ses victimes , succèdent des temps 
où les dénonciations sont publiques et par conséquent 
loyales*, où l'erreur est réparée dès qu'elle est recon- 
nue , et le calomniateur puni i Tinstant que la calom- 
nie est prouvée. 

Cette police , qui n'est plus utile , qui peut-être ne le 
fut en aucun temps et sous aucun régime, n'a jamais 
cessé d'être dangereuse et de menacer autant la sûreté 
du gouvernement, qui en fait un des ressorts de sa puis- 
sance, que la sécurité des citoyens, dont elle prétend 
assurer le repos. Elle ne s'est faite l'auxiliaire de la jus« 
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tice que pour la corrompre , pour l'ëgarer dans des 
Toies incertaines , ou pour arrêter sa marche et 
suspendre son action. M, de Villèle, député et alors 
fidèle à son mandat, remarquait , en i SiS^que, depuis 
l'affaire de Pleignier jusqu'à celle de Lyon, il n'avait 
pas été jugé un seul procès relatif à nos divisions po- 
litiques où l'action de la police n'eût été sentie, où 
quelques uns de ses agents secrets n'eussent été aper- 
çus. La police recueillait et mettait en réserve, pour 
l'instant marqué par ses haines ou par les passions fu- 
rieuses qu'elle servait, les matériaux propres à faire 
connaître ou à déguiser la vérité , et à préparer des at- 
taques calomnieuses ; perdant les innocents dont elle 
avait juré ou vendu la perte, et refusant de rechercher, 
de livrer à la justice les vrais coupables , comme dans 
l'affaire du pétard des Tuileries ; ou immolant à leur 
place des agents secondaires , comme dans le procès 
de Bordeaux. * 

Si c'est une alliance monstrueuse que celle de la police 
et delà justice, c'est une complicité criminelle, une 
collusion immorale et funeste, que l'ijliance de la po- 
lice et de l'administration. Quel pacte que celui où il 
est stipulé que le directeur des postes remettra au pré- 
fet de police, pour être livrées à ses espions, des lettres 
qui renferment ce qu'il y a de plus intime entre alliés, 
entre amants *, ce qu'il y a de plus délicat dans les inté- 
rêts du commerce et dans l'honneur des familles ! 

Que doit-il y avoir de plus inviolable , de mieux for- 
tifié par toutes les lois divines et humaines , que la 
maison de chaque citoyen? disait Cicéron. Les déla- 
teurs n'osaient y pénétrer , même sous les Césars. Le 
sombre , le dissimulé , le cruel Tibère, ne permit pas 
qu'un homme pût être recherché pour les paroles qu'il 
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avait dites parmi «es parents, ses ami», im table , dan» 
b chaleur et la liberté des festins. Cette recherche, 
qa^un tyran trouvait trop inquisitoriale , trop tyran- 
oique, a été exercée sous le fondateur de la Charte, 
pendant le r^ne d'un prince à qui le nom de Tibère 
serait une Inique et punissable injure. Des ministres 
permirent aux espions de briser les verrous , d'enfon- 
cer les portes , de forcer les armoires et les secrétaires 
pour y cherc her matière à délation , et par conséquent 
i récompense. Couverts du masque de Tamitié , les dé- 
lateurs s'assirent à des banquets fraternels ; les plaintes 
kjpocrites , les questions , les propositions perfides , 
provoquèrent des réponses imprudentes , et les accusa- 
tions les plus terribles furent fondées sur des propos 
de table. ^ 

« L'autorité , en élevant les espions vers elle , ne peut 
les anoblir, et elle s'avilit en descendant vers eux(i).» 
Comme toute action méchante s'ordonne de près et à 
voix basse , la familiarité de ces entretiens en bannit 
le respect; celui qui parle ne tarde guère à penser qu'il 
peut traiter de pair à compagnon avec celui qui écou- 
te; et ces bonmies si fiers, pour lesquels l'alité de- 
vant la loi est un niveau injurieux, s'abaissent devant 
le crime 9 et subissent le niveau de la honte! Si leur 
conscience n'est pas un témoin qui les fisisse rougir ^ 
peut-être seront-ils plus sensibles aux mépris des es- 
pions qu'à leur approche. Qu'ils parcourent les rap- 
ports où il est parlé de leur caractère et de leur mérite 
personnel, ils verront, dans des injures non redites, 
mais inventées , ce que pensent d'eux les misérables 
qu'ils paient si cher et qui les servent si bien. 

(i) Joajr , Morale appliquée à la politique* 
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M. de Villèle disait, en 1818, aux dëputés des dé- 
partements : « Celui qui nomme tous les agents spé- 
ciaux de la police et des administrations secondaires y 
celui qui couvre le royaume de ses émissaires secrets , 
celui qui dispose de douze à quinze cent mille francs 
sans en rendre compte, parait être un yërîtable dicta- 
teur : il est supérieur à tous les pouvoirâ de la société , 
et son existence est évidemment incompatible avec le 
régime constitutionnel. » 

A Venise , l'inquisition d'état s'empara du gouverne- 
ment , et le doge ne fut que son premier ministre. En 
Espagne, en Portugal, c'était par l'inquisition reli- 
gieuse et pour elle que les rois régnaient. En France , 
sous l'homme dont la volonté fut la plus inflexible , 
la police étendit ses pouvoirs et porta si loin ses usur- 
pations , qu'elles lui donnèrent de sérieuses inquiétu- 
des. « Bonaparte comprit , dit M. de Labourdonnaye , 
que dans les mains d'un ambitieux la police menace 
encore plus le souverain qui l'emploie que la société 
qu'elle opprime.» On lit dans les Mémoires de Stanislas 
Girardin ce passage remarquable : 

« Les avis sont partagés sur les causes du renvoi de 
Fouché. Hier l'empereur a dit devant plusieurs témoins: 
u II m'en a coûté de renvoyer Fouché, mais il m'était 
» impossible de faire autrement : il avait de bonnes in- 
» tentions, je n'en puis douter, mais il prend beaucoup 
»trop sur lui 5 il fait surtout des choses trop impor-* 
» tantes sans me oonsvXter. Croîriez-^ous qu'il avait un 
» budget secret, sur lequel étaient portés pour des 
» 12,000 fr., pour des 18,000 fr., des sénateurs , des 
» chambellans, des anciens tribuns de l'opposition? 
)► La fameuse lettre écrite par tet-è l 'impératric e J o s é- 
» phine l'a été sans mon consentement et à mon insu. 
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9 Cette lettre a contribué à me rendre malheureux dans 
»moii intérieur pendant deux ans ; mais ce qu'il Tient 
» de faire est plus extraordinaire encore, et ferait croire 
» qu'il est devenu fou; il a entamé une négociation avec 
»rAngleterre, sans m'en prévenir ; il a échangé des 
» notes où il m'a fait parler. Ouvrard a été un des prin- 
))cipaux agents de cette intrigue; il a été arrêté chez 
» madame Hamelin, et le scellé est sur tous ses pa- 
»piers(i).» 

«Quel pouvoir, a dit M. de Labourdonnaye , que 
celui qui dans sa concentration ne peut avoir de sur- 
Teillant que lui-même , et doQt la corruption , une fois 
admise, devient d'autant plus dangereuse, que c'est à 
Faifle de la confiance qu'il inspire qu'il porte des coups 
plus certains ; que c'est sous les gouvernements faibles 

(i) Les Mémoires de M. Ouvrard confirment hi vérité de ce fisiit , 
TTaiment extraordinaire. Il avait été enfermé à Sainte-Péla^e , 
comme garant du roi d'Espagne. Mis en liberté sous caution , mais 
avec ÎDjonction de ne pas sortir de France sans autorisation , il se 
présenta chez le ministre de la police générale pour obtenir un passe- 
port. Foucbé lai répondit : « Je vous le donnerai ; mais vous avez 
9 fortement mécontenté l'empereur. J'arrangerai vos affaires si vous 
» Toulez vous rendre utile , en vous chargeant d'une négociation d^ 
» faix avec l'Angleterre : je connais vos relations , et je sais les ser- 
» vices que vous poqvez rendre. » — Je répondis : « Le caractère de 
» Tempeiear ne me permet pas de me charger, à son insu, d'une affaire 
» aussi délicate ; et je ne pourrais d'ailleurs accepter aucune mission 
» qui me serait donnée par le ministre de la police. » 

» Le duc d'Otrantif insista vivement , et ne consentit à m'aécorder 
M passe-port que sur ma promesse de lui faire connaître tsji moins si 
Indisposition des esprits permettait de croire à la possibilité de négo- 
Qcrla paix avec l'Angleterre. » 

M. Ouvrard se rendit à Londres, et ouvrit une correspondance avec 
le marquis de Wellesley, par rentremise de sir Francis Baring. A sotf 
'fitour à Paris , il fut arrêté le jour du renvoi de Fouché , et conduit 
à It prison de l'Abbaye . 

( Voir les Mémoires de M. Ouvrard, prem. part. , p. i5o et suiv. ) 
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qu'il acquiert une plus grande influence , et que , plus 
redoutable au chef de l'ëtat , il est aussi plus oppresseur 
des peuples! 

Nous ayons vu ce pouvoir disposer d'innombra- 
bles agents sedtets et de la gendarmerie, comman* 
der aux troupes de la garnison , et mettre sur pied 
la garde royale tout entière pour éteindre des lam- 
pions , pour étouffer le cri de Five la Charte I 

» Le talent des ministres qui ont eu le plus d'in- 
fluence fut toujours de se rendre nécessaires, en ef- 
frayant sans cesse le gouvernement des apparences de 
troubles qu'ils fomentaient eux-mêmes , et de eonspi^ 
rations qu'ils avaient ourdies. y* 

Si la police est sans occupation, elle sait s'en créer. 
Dans le très court espace de temps où la France n'a eu 
ni ministère, ni direction générale de police, elle n^'a eu 
ni conspirations, ni troubles, ni désordre» publics. 

Marchant sur les traces de Fouché, M, Delavau mê- 
lait la diplomatie à l'espionnagç , prenait parti pour les 
Turcs contre les Grecs , pour don Miguel contre don 
Pedro, poursuivant dans les étudiants brésiliens les 
sujets de l'empereur constitutionnel , et dans les Grecs 
réfugiés en France les chrétiens révoltés contre leur 
légitime souverain , le padischah des croyants. Préfet 
de la police de Paris, il correspondait avec Rome, 
Vienne, Madrid > et s'enquérait des choses de l'Amé- 
rique méridionale. 

Le daenger de l'institution inamorale de la police 
» d'espionnage et de provocation n'est pas moins uni- 
versellement reconnu q^e son inutilité. Ainsi que le 
conseil d'état , elle n'a aucune place dans notre système 
administratif, ni daps notre système judiciaire, ni 
même dans un système d'exception, a dit M. de Bou- 



liXXXIII 

ville. Elle n'a aucuns moyens légaux, aucuns agents 
reconnus qui lui soient propres , aucun tribunal qui 
dépende d'elle, qu'elle puisse mettre en action. 

La police judiciaire , arec ses nombreux agents mu- 
nicipaux, ses juges de paix, ses procureurs du roi et 
sesprocureurs-gënëraux , agit à tous les instants et sur 
toute la surface du royaume*, le ministre de la justice 
en est le chef, et se troure, par le fait comme par le 
droit, le réritable ministre de la police générale. 
. La police de simple suryeillance , la police admi- 
nistrative , confiée aux sous-préfets et aux préfets , 
fient aboutir au ministère de l'intérieur. 

Enfin, une police d'exception, la police militaire , 
ayant des formes, des règles et des agents qui lui sont 
propres, fait partie des attributions des ministres de la 
guerre et de la marine. 

Ces trois polices légales suffisent à tous les besoins 
et doivent . suffire à toutes les craintes du pouvoir. 
Elles ne donnent lieu à aucun emploi de fonds qui ne 
puisse être vérifié , à aucune dépense dont il ne soit 
point rendu compte. 

Il n'en est pas ainsi des recettes et des dépenses de 
la police proprement dite. Là , comme tout est hon- 
teux, tout aussi est mystérieux et caché. Un orateur 
dtt gouvernement avouait avec ingénuité qife donner 
le compte des fonds secrets cesserait contredire les mo- 
tifs poar lesquels ils sont accordés , et qu'il fallait qu'à 
cet égard la confiance fût entière. Puis, appuyant cette 
niauvaise raison -d'une haute inconvenance, il ajou- 
tait : « C'est sous les ordres du roi que le ministre dis- 
pose de ces'fonds; c'est à Sa Majesté que le compte 
cû est rendu. » Gomme si le rbi pouvait entrer dans 
ie tels détails et recevoir de si sales confidences ! 
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Quel comptable impudent oserait dévoiler aux yeux 
du prince la source de certains revenus , dire à quel 
usage le produit de ces recettes est destiné , et quels 
noms ont été inscrits sur la liste des pensionnaires de 
la ferme des jeux? Dans la seule année 1827 Paris a 
consacré 6,200,000 fr. de ses revenus à la dépense de 
la police de sûreté et dé propreté. La partie secrète de 
cette dépense s'élève à des sommes considérables. Plus 
d'un million a été réparti chaque année entre les agents 
qui , tant dans l'intérieur du royaume qu'à l'étranger , 
nourrissent de fables ridicules et de rapports menson-. 
gers la curiosité méchante et niaise de nos grands et 
petits inquisiteurs d'état. . 

Sous l'ancien régime , la police générale du royaume 
avait pour chef le lieutenant du prévôt de Paris. Après 
lui les commissaires au Châtelet ou commissaiires de 
police tenaient le premier rang. Ces commissaires 
avaient sous leurs ordres des inspecteurs, distribués 
dans les différents quartiers des villes. Pour être admis 
à exercer cet emploi il fallait avoir servi pendant huit 
ans dans les troupes , et les fonctions de ces inspecteurs 
étaient si peu mystérieuses que l'ordonnance du. 16 
juin 1779, qui fixe leur traitement, détermine leurs 
attributions, règleleur uniforme et veut que cet uniforme 
soit en drap écarlate; l'épaulette brodée à franges en or , 
le chapeau bordé d'un galon d'or et l'épée en sautoir 
annonçaient de loin la présence d'un inspecteur, et 
prévenaient toute surp|ise. Les agents secrets em- 
ployés par les officiers de police pour découvrir ce 
qui se passait dans Paris étaient appelés ohservateur» 
par ces officiers , et par le peuple espion», mouches et 
mouchards. » 

La police actuelle diffère peu de la police ancienne 
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quant à son organisatioji*, les noms sont plutôt changés 
que les choses. Le préfet tient lieu du lieutenant du 
prévôt de Paris ^ il existe toujours des commissaires 
de quartier j les inspecteurs se disent officiers de 
padjCy et les observateurs , agents de pûUce. Le peuple 
continue de les apj^eler espions, et de les désigner par 
les épithètes de mouches et de mouchards. 

Desessart, dans son Dictionnaire universel de police , 
fidt de l'espion un portrait dont, sous plus d'un rap- 
port, famour- propre d'un, diplomate serait flatté. 
«Dans les missions délicates et difficiles, un observateur, 
dit-il 9 doit ôtte un véritable Protéej* son caractère , ses 
discours , son maintien , sa figure même, doivent avoir 
la plus grande mobilité. Suivant les circonstances, il 
doit être homme du monde ou hpmme du peuple^ tou- 
jours insinuant , souple , adroit, fécond en moyens, et 
surtout plein de rusés. Aucun costume ne doit paraître 
étranger sur lui , ni le faire remarquer 5 son extérieur 
doit se prêter à toutes les formes qu'il veut lui impri- 
mer. Il s'occupe sans cesse à inspirer la confiance , et 
il ne néglige rien pour écarter tout soupçon. C'est sur- 
tout daiv3 les conversations qu'il doit avoir plus de ta- 
lent et déployer plus d'intelligence. Dans les cercles 
où il peut pénétrer , ou dans les assemblées publiques , 
E avance ordinairement des "propos qui peuvf^nt flatter 
le goût de Findépeudance ou la malignité, et ses tableaux 
sont toujours chargés, afin qulls produisent plus>d'efifet. 
Une grande présence d'esprit , un sang-froid caché sous 
des dehors passionnés *, le calme le plus profond dans 
l'intérieur, tandis que son extérieur annonce la plus 
violente agitation*, un coup-d'œil pénétrant, l'habitude 
du monde ^ une connaissance approfondie du cœur hu- 
main y enfin une attention infatigable à tout voir , â 
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tout recaeillir , sont les principaux traits qui caractéri- 
sent un observateur de première classe. 

» Il est, dit encore Desessart, une classe d'observa- 
teurs ignorant le rôle qu'elle joue : elle est composée 
de gens désœuvrés et peu riches; ce sont ordinairement 
de grands parleurs , des curieux qui aiment à se mêler 
de tout , des gens empressés à faire connaissance avec 
tout le monde. Ces hommes, naturellement indiscrets , 
racontent tout ce qu'ils ont vu , tout ce qu'ils ont en- 
tendu , et les observateurs des inspecteurs se lient avec 
eux pour leur tirer les secrets dont ils sont dépositaires. 
Cette classe Sobseirvateurs est destinée pour découvrir 
ce qui se passe dans l'intérieur des maisons que la po- 
lice a intérêt de surveiller. 

))Ily a une autre qlasse S observateurs que les in- 
specteurs appellent sous-mouchards. Ce sont des gens 
de la lie du peuple , qu'ils emploient à épier les démar- 
ches et la conduite des personnes suspectes; ces hom- 
mes sont placés dans les rues et dans les endroits où 
ils doivent faire leurs observations. 

» Les inspecteurs ont des observateurs même parmi 
ceux dont ils observent la conduite; ils s'ea servent 
pour découvrir les projets de leurs camarades. Ce sont 
de mauvais sujets qui , par l'appât des récompenses 
et l'espov de l'impunité,, dévoilent les complots les 
plus dangereux. Conune ils sont liés avec les scélérats 
et avec ceux qui peuvent d'un moment à l'autre le 
devenir , ils instruisent facilement les inspecteurs des 
dema^hes et des desseins de tous les. hommes dange- 
reux qu'ils connaissent.» 

C'est de cette dernière classe que Vidocq et les hommes 
de sa brigade faisaient partie ; du moins ses mémoire* 
r«nnoncent. Les Mar..., les Den..., les Ch... , les 
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Leb... , les Mac..., ont sans doute 'la -prétention de 
n'appartenir qu'à la première •, d'être hommes du mon- 
de, discoureurs agréables, et de posséder à fond la con- 
naissance du cœur humain. Les rôles qu'ils ont joués 
auprès du duc de San-Lorenzo et du général Sébastiani 
justifient assez bien cette prétention. ^ 

Etouffer les plaintes, prévenir les avis, effrayer les 
faibles , faire disparaître les forts , décourager les uns , 
dénigrer les «autres , récompenser le crime pour perdre 
la vertu , c'est toute la police. 



NOTA. 

Les ambassades, les constifats, les polices étrangères, les ministère^, 
les administrations départementales et communales , certaines corn- 
munautcs religieuses et autorités ecclésiastiques, avaient des rapports 
secrets avec la police de Paris. Des correspondants mystérieux , les 
oos soldés , les autres à titres purement honorifiques , lui faisaient 
passer des ayis et des dénonciations clandestines. Elle en recevait en-c 
core de certains anonymes , trop Uches pour attaquer leurs ennemis 
à découvert et en plein jour, assez braves pour les livrer à la méchan- 
ceté des espions. Sur ces avis, M. Delavau rédigeait ses notes, et les 
adressait à un M. Hinaux , désigné par le titre de chef de la police 
centrale ; M. Hinaux transmettait ces notes aux officiers de paix, les- 
quels en donnaient connaissance aux inspecteurs , c'est-à-dire aux 
espions. 

D'après le compte que lui rendaient ses agents , \ officier de paix 
iaisaît ses rapports au préfet , auquel en même temps il renvoyait ses 
notes. ^ 

Une même exploration donne soi^veift lieu à plusieurs notes et à 
plusieurs rapports ; la même personne , reparaissant à différentes épo- 
ques, est presque toujours le sujet de plusieurs explorations. 

Quelquefois il ^t fait* mention , dans le rapport , de dossiers"4t de 
pièces déposées à la préfecture de police : ces pièces n'ayant pas été 
^iregistrées , nous ne pouvons faire connaître ce qu'elles renferment. 

La plupart des notes partei^ du cabinet particulier du préfet ; 
d'a^itres, en assez grand némhre , sont expédiées du i^^* et du 3^ bu- 
reau de la 1**® division , «t du l'i* bureau de la o.^. Nous avons sous les « 



3'eux une de cemotes, qui porte le n° 87,860 : elle est sortie de la 
a* division. Une autre note, de la i*"* division, porte le n" 68,818. Au 
mois de février 1828 , les note» parties du cabinet particulier s'éle- 
vaient à près de quatorze mille. 

Les demandes ou notes de M. le préfet sont inscrites sur un régis- ' 
tre à double marge. A la marge de gaucbe sont indiqués le bureau qui 
a expédié la note, sa date, son numéro et les noms de la personne ou 
des personnes qu'elle concerne. La date des rapports, le registre où ils 
sont transcrits, le folio de ce registre et le nom des agents à qui l'ex- 
ploration a été confiée , se trouvent sur la marge de droite. 

Les rapports des officiers de paix sont copiés sur des registres éga- 
lement à double marge : sur celle de gauche se trouvent rappelés la 
date et le numéro de la note, le bureau d'où elle est partie et le nom 
des personnes mentionnées dans le rapport ; sur la marge de droite 
sont écrits les noms de l'agent ou des agents qui ont fait l'exploration. 
Ordinairement elle est confiée à un seul, souvent à deux, quelque- 
fois à trois ; ils se distribuent les rôles entre eux , et agissent de 
concert. 



FIS DE L INTRODUCTION. 
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REPERTOIRE. 



ACTEURS DU THÉÂTRE DE LA GAITÉ. 

(FeIDIHAND. — DuiCÉNIL. — HiPPOLYTE. — LeQUAIN. ) 
^ div. 3» but. ^ 51 ayril i$2a (i). 

Il résulte d'un rapport qui m'est fait sur les der- 
nières représentations de PtwU^ «pie les acteurs du 
théâtre de la Gaîté sont, en général ,. animés du 
plus mauvais esprit, et le manifestent de la manière 
la plus répréhensible. On cite à cette occasion, dans 
le nombre des acteurs dont on veut parler, les sieurs 
Ferdinand , Duménit , Hippofyte et Lequairi ; en- 
fin, on ajoute que c'est prinqipalement au café de 
l'Ambigu , où ils paraissent se réunir le matin , que 
l'on peut entendre leurs mauvais propos. 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire 



(i) La ilénonciation qui donne lieu à cette note parait ayoir été ren- 
voyée à la première division de la préfecture de police , puisque la de- 
mande de renseignements part du troisième bureau de cette division. 
Presque toujours c'est du cabinet particulier du préfet que sont adressés 
' .à M. Hinaox, chef 4e la police centrale, les ordres pour prendre des ren- 
seignements sur les personnes contre lesquelles l'autorité a reçu des rap- 
porte secrets. ( Note de V éditeur. ) 



exercer, en conséquence, la suiVeillance conveiiable,* 
et à me retidre compte exactement du résultat. 

( Le préfet de police. ) 

1'* dir. 3* biir. 26 mai 1822. 

Réponse. — Conformément à la note ci-dessus^ nous 
avons exercé une surveillance convenable dans le café 
de rAmbigu ; nous y avons fait stationner nos inspec- 
teurs, à plusieurs reprises, et jamais nous n'y avons 
rencontré ensemble les ûe\XY% Ferdinand, Duménit^ 
Hippolyte et Lequain; lorsque ces artistes se rendent 
dans le café, on remarque qu'ils demandent, avec une 
sorte de prédilection, le journal dft le Constitutionnel; 
qu'ils font des causeries sur les articles qu il contietit, 
qu'il leur échappe même des quolibets, des sarcas- 
mes qui annoncent un peu d'irrévérence pour le gou- 
vernement actuel ; mais cependant il :ne leur échappe 
aucune parole^ assez fortement ni assez sérieusement 
exprimée qui puisse donner lieu à la vindicte publi- 
que/ D'ailleurs, ce que nous venons de dire des qua-* 
tre individus dont est question n'est point applicable 
à eux seuls, mais bien à la presque généralité des ar- 
tistes des théâtres de la Gaîté et de l'Ambigu j qui 
fréquentent habituellement le café dont est question : 
ainsi nous pensons qu'il est assez inutile, du moins 
pour le moment, de continuer cette surveillance. 



ADJIIEN. Voir Roche (Le général). 



AGENTS DE POLICE. 

j4vis particulier à M. le chef de la police centrale. 

16 avril 1833. 

On remarque que beaucoup d'inspecteurs de Tad- 
ministration se plaignent amèrement de ce qu'on a 
donné des cartes d'inspecteurs aux individus que di- 
rige le sîeur Vidocq. Nous sommes bien loin de ré- 
Toquer en doute le de gré de mérite et d'utilité de ces 
derniers ; mais , dans l'intérêt du service , nous nous 
permettrons de faire observer qu'il devrait peut-être 
exister une sorte de distinction entre eux et les au- 
tres agents avoués de l'administration, et avec d'autant 
de raison que, pour se donner un peu plus de reUef[i), 



(1) Tidocq ne trouve poiut que se faire passer pour espion politique « 
soit le moyen de se donner du relief. Voici en quels termes il parle de 
MM. le» officiera de paix, dans le deuxième volume de tes Mémoires : 

c J'ai toujours eu un profond mépris pour les mouchards politiques , 
D par deux motifs : c'est que, ne remplissant pas leur mission, ils sont 
» àes fripons-, et, la reinplissant, dès qu'ils arrivent à des personnalités, 
9 ils sont des scélérats. Cependant, par ma position , je me suis trouvé 
9 en relation avec la plupart de ces espions gagés ; ib m'étaient tous con- 
» nua directement ou indirectement ; je les nommerais tous...,. , je le 
9 puis *. Je n'ai point partagé leur infamie ; seulement j'ai vu la mine et 
V la contre-miné d'un peu plus près qu'un autre ; je sais quels ressorts les 
i> perces et les contre-polices mettent en jeu : j'ai tout entendu ^ tout 
9 observé, rien ne m'est échappé ; et ceux qui m'ont mis à même de tout 
9 observer et de tout entendre n'étaient pas de fisiux frères , puisque j'é- 
9 tais à la tête d'une des fi actions de la police, et qu'ils pouvaient avoir / 

î 

* II01U «oMÎ aottf le ponirioDR , car non* •ropê chaque jour leuri nonu lotu lei yenz. Il 
tflt dur d*étre Tubjet det mëprii de Vidocq ; mais , il faat em conTtmr tTCO lui , l'efpioo 
politique e«t mille foi« plui mépriaaBle que l'espion II ruleur*. ( NoU de VidiUur. ) 
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les employés du sieur Vidocq montrent leurs 
cartes en public et se disent inspecteurs j sorte de si- 
militude que ces derniers considèrent comme une 
injure et qui paralyse l'émulation. (CA...) 



» l'opinion que j'étais un des leurs : ne puisions-nous pas k la-méme 
» caisse? 

» Les journaux, qui ne sont pas toujours bien informés, ont prétendu 
D q|ie Ton m'avait aperçu dans divers rassemblements ; que j'avais été 
» d'expédition avec une brigade pendant les troubles de juin , pendant 
» les missions , à Fenterrement du général Fo^ j à Tanniversaire de la 
» mort du jeune Lallemand , aux écoles de droit et de médecine lors- 
» qu*U s'agissait de faire triompher les doctrines de la congrégation : je 
» défie qu'aucun empoigné pour cris séditieux ail pu reconnaître dans 
» Yempoignêur l'un de mes agents. Il n'y a POINT d'accord POSSiBiiB 

s ENTRB LB BiOUCHARD POLITIQUE ET LE MOUCHARD A VOLEURS. 

» Leurs attributions sont distinctes : l'un n'a besoin que du courage né-: 
« cessaire pour arrêter d'bonnétes gens , qui d'ordinaire ne font pas de 
9 résistance ; le courage dei'autre est tout différent , les coquins ne sont 
9 pas si dociles. Vidocq n^avait rien à démêler avec des fils de famille ^ui 
v ne faisaient ni la bourse ni la montre. Les briseurs de vitres qui , en 
» 1837, préludèrent au carnage de la (ue Saint-Denis, n'étaient pas , je 
9 le pense, de la brigade de^sûreté. J'en appelle à M. Delà vau, j'en itp~ 
» peHe au directeur Francbet : les condamnés libérés ne sont pas ce qu'il 
© y a de pire dans Paris; et dans plus d'une circonstance on a pu acqné- 
» rif la preuve qu'ils ne se plient pas à tout ce qu'on peut exiger d^eux» » 
Vidocq a raison : auprès des hommes qui préludent aux massacres» et 
surtout des hommes qui ordonnent ces affreux préludes , ce sont de fort 
respectables gens que les condamnés libérés. Ailleurs il dit : « L'on a ré~ 
)) pandù daits le public que je ne parlerais pas de la poUce politique ;j« 
» parlerai de toutes les polices possibles, depuis celle des Jésuites Jusqu'à 
s celle de la cour; depuis la police des filous ( bureau des mœurs) jusqu'à 
» la police diplomatique (espionage pour le compte des trois puissances, 
» la Russie, l'Angleterre et l'Autriche). » Tenez parole, Vidocq, et ja- 
mais vous n'aurez rendu un plus grand service à la société , jamaismieux 
mérité votre réhabilitation : vous deviendrez un personnage européen . 

( Note de l'éditeur. ) 



Avis particulier à M. U ek/ùfde ta poU(^ tehtrale. 

a3 oct. f 8»2. 

11 y à eriyîron six semaines quW ei-offiéîfer dé 
paix, nommé Quiw-, vint chen moL H tn'i^itilià que 
les libéraux étaient déroutés par Fadtîv'ë ëàitèillaricë 
de la police ) qu'ils ne pouviaient faire lili f)à§ dans 
Paris sans être observée; mais qiie, pbtii* paref à cet 
inconvénient^ ils avaient î^ris le parti de se iiendrë 
propriétaires d'aùë grande quantité dé ciibrîolëts de 
place ^ lesquels ne sei^i^iit eÉiplôyés que pàfir ëui, et 
condnits par der cochers affidés ; de tout tftm nous 
fîmes aussitôt p«art de vive ^îx à M. lé chef de là 
police centralei* 

Environ ' huit joufB apr^à, ce mèifié èsb^àjjîcier de 
paia^\i) revint cheis moi et me fil là prop6.^tion siiî- 
vante : « Si Vôils Vdule* oti pîtitôt si votis |)ouvéz fairié 
• obtenir qtiiHzé ntlinéros dé cabHôlets de place, bit 
i sa<*tifiera 1 5 ^doô fr. » Al(tflM}è lui demandai défe é'x- 
jMicatibilâ dui* le bilt dé tetté eiitf éprise, et sur les 
pefsbnnéë féui* îiesiqtiiélles il parlait. Je lui fis mêiiie 
remm-qUei* là doïncidence qui existait eiilre cëilè 
dertiièrë pfopôsîtidri et le ^icèui^ qu'il in'aVàît tëiiù 
huit jours auparavant, à quoi il me répondit 1 1 Je ôe 



(i) Officier de paix est k.nmn que la préfeeture de policêderfnc à ses 
agents, qui , pour la plupart, ne sont que des officiers de trouble. Jh'ous 
croyonà qii'àvanl M . Delavau on les appelait inspecteurs de police. 

{Notedel'éditetu. ) 
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» pense pas que le but qu'on se propose, en deman- 
» dant ces quinze numéros , ait trait à la politique : 
» c'est seulement une simple spéculation d'intérêt* 
» L'hômifie qui m'a engagé à cette démarche auprès 
» de vous est secrétaire de l'une des mairies de Paris, 
» mais je ne connais point la personne qui veut faire 
» cette entreprise. » 

Considérant que toute cette affaire, dans quelque 
sens qu'on ïa considère , offrait quelque chose d'illi- 
cite, je demandai à cet individu une demande écrite 
et signée de la personne qui voulait faire l'entreprise : 
cette demande, il me la donna le lendemain; elle 
était signée L..., marchand de chevaux, rueBasse-du- 
Remp^rt. Je la communiquai aussitôt à M. le chef de 
la police centrale. Le lendemain, je la remis à l'indi- 
vidu , en lui disant que je ne pouvais ni ne devais 
ine charger de cette affaire, si, au préalable, il ne 
m'instruisait, d'une manière bien positive, du vérita* 
ble but qu'on se propose, du nom de toutes les per- 
sonnes qui s'intéresseatlf^ succès de cette demande^ 
A tout quoi il me répondit : « Tout ce que je priis 

• vcrns dire,, c'est que L... n'est ici qu'un- prête- 
«nom, et qu'on était bien aise d'avoir un mar- 
» chand. de chevaux à présenter pouir éloigner tout 
Ksoupçon* » 

Aujourd'hui , cet ex-officier de paix^ sans vouloir 
me donner d'autres e3q)lications, m'a apporté la de- 
mande çi-jointe, en me faisant ies propositions sui- 
vantes : « Si vous pouvez obtenir les quinze numéros, 

• l'entrepreneur paiera tous les frais légaux à la pré- 
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• fecture de police; on vous comptera , pour vous, 

• 3,5oo fr. , et moi j'aurai 5oo fr. (i ) » 

Je n'ai dû ni accepter ni refuser cette proposition ; 
seulement j'ai demandé quatre jours pour y réfl^- 
cbir, le tout dans l'intention d'avoir le temps de 
soumettre cette nouvelle intrigue à l'examen de l'au- 
torité. (M...) 



Avis particulier à jjf. le chef de la police centrale. 

16 arril 1822. 

Il' circule dans le public une liste contenant les 
noms de vingt-cinq à trente individus que la mal- 
veillance .met à l'index comme agents secrets de la 
police de Paris (2). XiC sieur jRoc/95^âei^ épicier, rue St- 
André-des-ArtS', et le sieur Forget^ teinturier, carre- 
four de rOdéouj figurent sur cette liste madusdrite.On 
yicpot de la voir au café de l'Odéon.: elle étaitmal écrite, 
et d'une écriture contrefaite. Nous tenons ce fait du 
maître de ce 'Café, qui l'a lue, et nous a donné les 
noms des personnes citées plus haut ; il ajoute que 



(1) J'ai aassitôt pris des renseignements sur le compte du siear L... , 
lesquels ne liii sont pas-défavorables sous aucun rapport. 

( Note de l'agent de police. ) 

(2) Nous ayons vu dans le temps cette liste diffamatoire : elle fut con- 
sidérée comme un de ces moyens honteux que les basses et les hautes admi- 
nislrations employaient alors pour distraire Topinion publique d'objets 
plus importants , et faire diversion à quelque grand et légitime sujet de 
haine, en jetant d^s la société les germes d'injustes méfiances sur les 
personnes les plus respectables. J ( Note de l'éditeur. ) 
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dans cette même liste se trouyait 1q nom de plusieurs 
généraux et |d'un ex-ofiBcîer pommé Julien DemoT'-^ 
tain. 

Les habitués du café Sauvage ^ rue des Bouche^ 
ries-Saînt-Germain , paraissent êt?^ les auteurs de 
cette liste. Dans ce café oiji crie hautement contre la 
police ; d ex*-agents en chef et ^ibaltemes de cette 
administration fréquentent, dit-on, le même cstté. 

[M...) 



Rapport à M. le chef de la police centrale. 

1*' juin 1837, 

J'ai l'honneur^ dans Tintérêt du serirtoe , de sou- 
mettre à TOtre examen les réflexions suivantes^ 

Un grand nombre de surveillances, de recherches, 
d'investigations importantes ,. me sout confiées par 
vous. Mon phis grand désir, sans doute, est de justi-' 
fier votre confiance par mon travail ; mai^, ainsi que 
j'ai déjà eu l'honneur de -vous le. faille remarque*» 
dans plusieurs de m^ rapports ^ les moyens mis à ma 
disposition pour l'obtention dé succès, concluons 1 
sont par trop exigus dans certaines circonstances. 
Par exemple , secondé seulement par deux inspec- 
teurs, déjà connus ou remarqués par le public , lors 
de leur service ostensible, soit au théâtre, soitailleurSt 
il n'est guère possible de creuser àfond des explorations 
dans lesquelles l'action dé la police doit rigoureuse-^ 
ment rester ignorée; d'un autre côté, il m'arrive fré-? 
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quemmeat de ne pouvoii* continuer à présenter les 
mêmes emjdoyés à tels ou tels autres personnages , 
ou dans certaines maisons ( ceci est dans la nature 
de k chose même ), sans encourir des dangers pour 
les résultats des démarches prescrites , et même pour 
la sûreté personne Ik des^ explorateurs f or, je croîs de 
m^n devoir, monsieur le préfet de la police centrale, 
de YOiB en faire l'aveu positif : le service dont il sV 
git soufiGre du défaut de moyens strictement néces- 
saires pour le bien ou du moins le mieux^aire. 

Je suis chargé d'exercer la surveillance prescrite 
sur un certain nc^nbre d'individus, nommément sur 
le général Devereux , le sieur Farelle, l'ex-député 
Manuel, etc. : il conviendrait, en conséquence des mo- 
tifs que je vienis de déduire , de mettre incessamment à 
ma disposition, du moins temporairement, deux in^ 
speeteurs pour ce gente de service (i).** ^ *♦♦ y 



Le fait suivant , peu important en lui-même , nous a ce- 
peodint paru assez piquant pôui^ être rapporté : il pfouve 
que, même dans lesAnotuaire des espiotis , il y a dei fkut« 
frères, et que les profanes y ont aocès» 

Avis particulier à M. le chef de la police centrale. 

17 avril iSaS. 
n est un sieur X...ex-huisser à M... où il a étédes- 



(1) Kf. Foflicîer de paix veut augmenter sa brigade : c'est une ambition 
bien naturelle^ N'avoir que des galons de caporal quand Vidocq porte 
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titué, demeurant matntenant rue deCourcelles à Parisv 
Cet individu prend la qualification de secrétaire 
particulier de M. A... de la C..., le même qui vient 
d'être condamné à deux ans de prison pour fait d'es- 
croquerie. 

Ce L.,. est une espèce d'entremetteur, qui, drt-on, 
"se mêle d'intrigues politiques. Sur cette réputation , 
nous l'avons fait accoster plusieurs fois. Il dit être lié 
d'intérêts avec un sieur Rub... ou Desl..., agent de 
la police secrète de M. le préfet : c'est-à-dire lié d'în— 
térêts dans. ce sens, que , moyennant de l'argent, le 
sieur Desl... communique à L... toutes les affaires 
secrètes qui sont à sa connaissance à la préfecture 
de police. 

Nous venons de faire demander à L... si, par le- 
canal de Bon ami Defsl... , et moyennant des honoraires^ 
on ne pourraft pas savoir si , à là préfecture de po— 
lice, il existait des mandati» d'amener ou autres con- 
tre tels ou tels individus , ou si du moins il n'existe 
pas des ordres à la police pour les surveiller secrèt3B- 
ment, etc., etc. A tout quoi L... a répondu qu'il fai- 
sait so(Tuvent de telles affaires avec Desl..., mais^quecé* 
lui-ci prenait toujours pour son compte les deux tiers 
des honoraires ; qu'enfin, ils s'engageaient tous deux, 
moyennant une somme de 3oo fr. par chaque af- 
faire, de savoir, sous vingt-quatre heures, ce qui en 



des épaulettes de colonef, ne commander qu'à deux hommes quand il' 
en a un grand nombre sous ses ordres , c'est une infériorité humiiiante^ 
pour un espion politique. ( Noie de l'éditeur. ) 
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sera de chacune au cabinet de M. le préfet ; mais 
qu'avant que Besh.. *travaillej il lui faut loo fr. 
comptant, et faire une lettre de change pour les 200 
fr. restant. Nous sommes en position de revoir ce 
L..., et de traiter avec lui aux conditions susdites. 
Peut-être conviendrait-il de le faire , sauf à lui faire 
restituer la somme qu'il demande , aussitôt que Ton 
amaît acquis la certitude de la duplicité de Desl..., 
genre de duplicité qui peut avoir de funestes résul- 
tats, en compromettant le succès desaflfaires,etmême 
la vie des personnes chargées de l'exécution des man- 
dats. {Ch..., D...) 



AGENTS PROVOCATEURS. FoirBosq... 
AIGNAN, de l'Académie française. FoirViussiEVi. 
AILLAUD. 

1" div. i*' bur. 19 oct. 1824* 

Le sieur Aillaud (Jean-Pierre), domicilié en Por- 
tugal, a reçu, le 7 septembre dernier, du chargé d'affai- 
res de Sa^Majesté Très Fidèle, à Paris, un passe-port 
pour TAngleterre. Cet individu vient de débarquer à 
Calais, et le maire de cette ville a visé son passe-port 
pour Paris, où il demeurait, quai Voltaire, n. 21. 

Jînvite M. le chef de la police centrale à faire 
prendre des informations sur la position, les principes 
politiques du sieur Aillaud, ainsi que sur les motifs 
du voyage qu'il vient de faire , et à m'en faire con- 
naître le résultat; je désire savoir également si le sieur 
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Aillaud^ qui parait être d'origine frani^aise, est sujet 
du roi de Portugal , ou s'il a gardé la qualité de ci- 
toyen français. ( Le préfet de police. ) 

i'* div. i*'lmr. 8 nov. i8a4. 

Réponse. — Le sieur Ailkud ( Jeati-Pierre ) , qui 
a fait l'objet de la note ci-dessus, demeure bien 
réellement quai Voltaire , n. â i , où il tient un maga-^ 
sin assez considérable de librairie; il a aussi une mai- 
son du même genre de commerce à Lisbonne* On 
le dit fort riche, du moins tout chea lui annonce l'o^ 
pulenc^; il occupe continuellement trois commis 
chargés de sa correspondance commerciale dans 
presque toutes les capitales de l'Europe. Il donne 
pour motif de ses voyages les intérêts de son com- 
merce. 

Quant à ses opinions politiques, elles sont à peu 
près nulles, s'il faut en croire la commune renom- 
mée. Cependant , ainsi que nous l'avons déjà consi- 
gné d^ns plusieurs de nos rapports, cet individu re- 
çoit fréquemment les visites d'une foule d'étraûgers 
mis à l'index (i). 

Le sieur Aillaud est d'origine française; son père 
est né à Briançon, et lui en Por^gal 5 il n'est poiill 
naturalisé français , en conséquence ^ il est toujours 
sujet de Sa Majesté Très Fidèle. {Ch.n) 

(1) N'est>ee pas, eu effet, chose bien étrange et bien suspecte de voir 
des étrangers dans la boutique d'un libraire portugais ? 

{Note de t éditeur.) 
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Ob. part. , n. li»49^'»< aS nov. i8a4. 

Les réunions qui se tiennent dans la maison du 
sieur Jean-Pîerpe Aillaud, qui a fait l'objet du rapport 
de M. TofiBcier de paix ***, du 8 de ce mois, doivent 
fixer l'attention de l'autorité. 

J'invite en conséquence M. Hinaux à faire surveil- 
ler avec soin la maison de cet individu, et à me faire 
connaître, autant que possible, les noms des malveit- 
lants étrangers qui se réunissent chez le sieur Aillaud, 
et les propos qu'ils y peuvent tenir. 

( Le préfet de .police. ) 

Cab. p«rt. , n. ii,49^. la janr. iSad. 

Réponse. — Il résulte de la surveillance établie sur 
le sieur Aillaud, qui a fait l'objet de la note ci-dessus, 
que cet individu, demeurant quai Voltaire, n. ia i , re- 
çoit fréquemment des étrangers, au nombre desquels 
on remarque les sieurs Ghaumeille, Alloa et Linna; 
il est en relations continuelles avec un sieur Ferreira , 
demeurât au Havre. 

11 y a une quinzaine de jours que le sîetir Aillaud 
auAonçait que , sous deux mois , il quitterait Paris 
pour aller fixer son domicile à Lisbonne ; mais à pré- 
sent il dit avoir reçu des lettres de cette dernière 
ville qui lui annoncent que sous peu dé temps une 
grande révolution doit y éclater : en conséquence, la 
translation qu'il se proposait est ajournée indéfini- 
ment. , (C%...) 

Cab. part., n. ii^ 49^* ^7 ^^^ iSaSj 

Je suis informé que le sieur Jean-Pierre Aillaud , 
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négociant français , qui a fait l'objet d un rapport de 
M. l'officier de paix P..., du 12 janvier dernier, vient 
d'obtenir, à Saint-Louis, département du Haut-Rhin, 
une passe provisoire pour revenir à Paris. Cet indi- 
vidu, qui avait pris, à ma préfecture, un visa de passe^ 
port pour se rendre à Lyon, s'est rendu à Basie en 
Suisse. 

J'invite M. Hinaux à faire reprendre la surveillance 
dont il était l'objet avant son départ, et à se procurer 
des renseignements sur l'objet de son voyage à Basle. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,49^* 7 sept. 1826. 

Réponse. — Le sieur Aillaud , libraire , qif^i Vol- 
taire, n. 2 1 , parle toujours de quitter la France pour 
aller s'établir à Lisbonne, sa patrie ; toutefois il don- 
ne la plus grande extension à son commerce : c'est 
la meilleure librairie étrangère de Paris (i). 

H y aurait environ trois mois , qu'intéressé dans 
Une faillite, à Lyon, il fut contraint d'y faire un voya- 
ge, et saisit cette occasion pour oflfrir aux libraires 
des diverses villes sur sa route et à ceux de Lyon le 
poëme du Camoëns, dont il est éditeur en portugais. 

De Lyon il se rendit à Genève, Lausanne, Fribourg 
et Basle, où il séjourna quelques jours seulement, 
puis revint à Paris. Il donne pour motif de ce voyage 
k l'étrangeï l'intérêt de son commerce de librairie , 

(1) Sans contester entièrement Fopinion de M. Fagent de police, nous 
citerions plusieurs maisons de librairie étrangère qui pourraient être 
mises au rang de celle de M. Aillaud. ( Noie de If éditeur* ) 
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X 

et les renseignements obtenus attestent qu'en cela il 
dit vrai. Néanmoins nous continuerons la surveil* 
lance. (CA.,. , L...) 



Cab. part. , n. ii,49^. i4 fév. 1827. 

Dans une note du i5 de ce mois^ j'ai fait connaître 
à M. Hinaux que le sieur Manuel-Joachim Pimenta 
entretenait des relations suivies avec le sieur Arthaut, 
libraire. 

Je désirerais savoir si ce dernier est le môme que 
le sieur Aillaud, libraire, quai Voltaire, n. 2 1 , et qui 
a fait, en iSaS, Tobjet de plusieurs rapports de M. 
l'officier de paix. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , d. ii,49^ 7 n^uirt 1827. 

Réponse. — Le sieur Aillaud, libraire, ne demeure 
plus à la maison n. 21, quai Voltaire, mais bien sur 
le même quai, n. 1 1 , au fond de la cour, au premier 
étage, où il continue à faire le commerce de librairie. 

Le sieur Aillaud , consulté directement sur le sieur 
Manuel-Joachim Pimenta, proteste qu'il n'a jamais 
connu ni le nom ni la personne de cet individu sous 
aucun rapport. Mais lun de ses commis, questionné 
séparément, assure que Pimenta est en correspon- 
dance de Lisbonne, où il est domicilié, avec le sieur 
Aillaud, à Paris, et que cette correspondance a pour 
(Ajet le commerce de la librairie. 

Tout chez le sieur Aillaud annonce la plus grande 
défiance de l'autorité ; beaucoup d'étrangers partîcu- 
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lièrement des Portugais, fréquentant cotte maison, 
6QUS le prétexte ou le motil d'achat de livres. 

{Chy.) 

ALBERT!. 

!'• div. l*' bur. 3 fév. 1826. 

M. le chef de la police centrale est chargé de faire 
rechercher la demeure du nommé Charles Albertî , 
peintre de profession, habitant Paris depuis quelques 
années. Il a publié, en \%2fiy une méthode sûre et 
facile pour apprendre l'art de dessiner sans maître* 
Les livraisons portent, sur la feuille qui sert de cou- 
verture, qu'il Cut rélève de David et de l'écple d« 
Rome, ancien premier peintre d'histoire pensionné 
du gouvernement hollandais. Elles indiquent en même 
temps le lieu précis de son domicile, à cette époque, 
rue Croix-des-Petits-Champs, n. la, hôtel de l'Uni* 
vers. Depuis, le sieur Alberti a changé de domicile, et 
s'est établi sur le quai d'Anjou, île Saint-Louis , n. 9. 

( Le préfet de police. ) 

i'« div. I*' b^r. 8 mars i826« 

Bépame. — Conformément aux dispositions de la 
note ci-jointe, nous avons fait des recherches, dont 
voici les résultats : 

. Le sieur Charles Alberti demeure toupurs à Ille 
Saint-Louis, quai d'Anjou, n. 9* Là il jouit de lia ré«- 
putation d'un homme fort tranquille, livré tout en- 
tier aux beaux-arts. Il s'occupe principalement à pré- 
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sent de lithographie, et fait, dit<K>ii, par&itemenl ses 
^flaires. Il parle souyenl et avec la chaleur de la re- 
connaissance de son maître David. (CA..,) 



ALEXANDRE, empereur de Russie. /^<7ir Buchoz. 
ALIX. 

I" div. i*^ bur; , n. 66,288. a8 mars 1812 . 

Parmi les papiers de rex-colonel Alix , présente- 
ment détenu à Nantes, se trouve une espèce de 
journal, où il inscrivait jour par jour les personnes 
qu'il voyait, et avec iesquelles il parait avoir été en 
relation. 

Je transmets à M. le chef de la police centrale 
une copie de ce journal. Il voudra bien prendre des' 
renseignements sur les personnes qui y sont dési* 
gnées, et sur les rapports qu elles peuvent avoir avec 
le colonel Alix. 

Le sieur Baudry , que 1 on a tout lieu de croire né- 
gociant domicilié à Nantes , y est plus pai:ticulière- 
ment désigné , et Ton présume qu'il aura fait un 
voyage à Paris. Il importe de vérifier ce fait. 

{Le préfet de police. ) 

Renseignements existant à la première division f et pouvant 
faciliter les recherches relatives aux individus d^nomm^s 
dans la note ci-dessus. 

Un sieur Chaîllot, ancien colonel, demeurant rue 
de Montholon, désigné comme ayant eu des relations 
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intimes arec le général Bèrton, a fait l'objet dune 
note de surveillance, en date du 16 de ce mois. 

Un sieur Chevalier, colonel de Tex-gardë, demeu- 
rait, en septenabre 1820, rue Saint-Dominique-d 'En- 
fer, hôtel de TEcu-de-France. Il était en relations 
avec un sieur Bard, agent d'affaires, rue Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois, n. 66,, et on le soupçonnait de se 
mêler d mtrigues politicpies. 

Une note de la direction de la police, du 3o jan- 
vier dernier, signalait comme le lieu de réunions des 
plus grands partisans de Buonaparte une blanchisse- 
rie située rue de l'Oursine, et tenue par M. Guillaume 
(père de l'épouse du général Laborde ), associé avec 
un sieur Dhennezel. Cette blanchisserie ne fut pas 
trouvée rue de l'Oursine , mais il serait possible que 
de nouvelles recherches la fissent découvrir et fissent 
connaître la demeure du sieur Dhennezel (1). 

Un général de l'ancienne garde , nommé Estève, 
demeurait, en juin 1821, rue de Vendôme n. i3. 

Dans un dossier de la première division , réunie au 
cabinet de M. le préfet, il est question d'un nom^mé 
Flottard, indiqué comme étant descendu à Paris, 
rue de Rivoli, chez un traiteur nommé Rosset. 

Le général Schramm demeurait, en avril 1821, rue 
Neuve-d'Orléans, n. 26. Il avait été signalé d'une 
manière défavorable sous le rapport de ses opinions 
politiques. ( Le préfet de police. ) 



(i) Ce nom, estropié par la police, est celui du colonel Dentsel. 

( Note de V éditeur,) 
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1*^ div. i"l)ur. , n. 66,t88. ai tyril iSaa. 

Répanse. — Il résulte de l'ensemble des renseigne- 
ments pris en conséquence de la note ci-dessus, que le 
sieur Baudry Stanislas , âgé de 43 ans, propriétaire 
domicilié à Nantes, a logé rue Montesquieu, n. 5, du 2 
au 1 3 février dernier. Les gens de cet hôtel assurent ne 
ravoir point revu depuis cette époque , et , ce qui 
porte à croire que Baudry n'est point maintenant à 
Paris, c'est qu'il a coutume de loger dans ce même 
hôtel depuis plus de trois ans. 

Le sieur Chevalier, colonel de l'ex-garde, n'a point 
paru dans l'hôtel de l'ECU, rue Saint-Dominique- 
d'Enfer, n. 17, depuis le 25 septembre 1820, et même 
avant cette époque il n'y logeait qu'accidentelle- 
ment, c'est-à-dire qu'il avait alors son principal do- 
micile à Linas, à six lieues de Paris, route d'Orléans. 
On nous assiu'e que le sieur Chevalier ne demeure 
plus à Linas, et le conducteur de la voiture publique 
de ce village à Paris soutient l'avoir rencontré, il y a 
environ im mois, dans les rues de la capitale. 

Le général Estève demeure toujours rue de Ven- 
dôme, n, i5, au troisième étage sur le derrière, loge- 
ment qui lui coûte 700 fr. par an ; il reçoit peu de 
monde chez lui , mais toutes personnes décorées ; il 
sort ordinairement sur les neuf heurjBS du matin , 
et rentre vers les cinq heures du soir. 

Le général Schramm demeure encore rue Neuve- 
d*Orléans, n. 26, avec sa femme , son enfant et sa 
mère ; il sort tous les jours vers onze heures du matin, 

7. 
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et renti'e rt^gulièrement à quatre ou cinc[ heures du 
soir ; il donne quelquefois à manger chez lui ; parmi 
les convives se trouve presque toujours le général 
Solignac; il reçoit beaucoup de dames et peu dTiom- 
mes, dont la pins graïKle partie est décorée ; il reçoit 
assez fréquemment des lettres timbrées d'Angers. 
Nous savons qu'il fait des dispositions pour se ren- 
dre dans cette dernière ville ^ près de laquelle il a 
des propriétés. 

Nous avons longuement et vainement recherché 
dans la rue de l'Oursîne la blanchisserie qui, selo^n 
la note ci-déssus, serait un lieu de réunion des plus 
grands partisans de Buonaparte. Cette première re- 
cherche nous a conduit à découvrir que cette blan- 
chisserie existe réellement hors la barrière de l'Oui^ 
sine , et qu'elle porte le nom de blanchisserie hôlian" 
d&isei qu'elle est dirigée par le sieur Hosmann, qui 
n'en est cependant que locataire, lequel Hosmann a 
épousé mademoiselle Dhennezel : cet établissement 
appartient au sieur Guillaume ( père de l'épouse du 
général Laborde ) ; du reste, nous ne pouvons afifir- 
mer jusqu'à présent quels «ont les associés de cette 
blanchisserie , mais il est de notoriété publique 
qu'elle est connue sous la raison dé commerce Hos- 
mann. 

On ne peut se clissimuler que cet établissement 
étant tout-à-fait isolé et hors barrière , il serait pro- 
fère à servir de point de réunion aux ennemis du gou- 
vernement royal ; cependant nous pouvons affirmer 
que , depuis environ vingt jours, nous exerçons sur 
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cette muidon h wrreîHiwic^ la plu3 «erupuU^Ke > %l 
que jiuqQL'à présent nous n'ayons ri^n reiQSU'cjué sur 
ç^ point qui ^t de nature h justifier les «oupçons 
émh* M. Hofifloismn reçoMF fort peu 4e ^opcle , jouit 
d'une bonne réputation 4e m^fiA^^ pamît ne s'occu- 
per que de h s^iofk de &on ^tabtifi^m^nt^ (^' • • ) 

i"* dir* i«f bnr. , n. 66,ad8. i5 avrH 182a. 

Par une note du 28 mars dernier, j'avaîs chargé 
M. le chef de la police centrale de faire prendre des 
informations sur plusieurs personnes avec lesquelles 
l'ex-colonel Alix, arrêté à Nantes , paraît avoir eu des 
rapports avant son départ de Paris. Un rapport 4e 
M. l'officier de paix L... fait . connaître le résultat 
des recherches qui ont été faites à Tégard de quel- 
ques uns dçs individus désignés dans la lettre qui 
était jointe à la note du 28 mars. Il est nécessaire 
d'étendre ce3 recherches aux autres personnes qui 
figurent danç la même liste , et de tâcher d'obtenir 
des renseignements précis sur la nature de leurs re- 
lations avec le sieur Alix, 

J'invite M? le chef de la polic,e centrale à pres- 
crire, en conséquence, les dispositions convenables, 
et à m'en faire connaître le résultat. 

(. Le préfet de potice. ) 

V dw. 1" bur. , n. 66,088. il mai 182a. 

Répanse. — -XesieuriBard, demeurant rueSt-Oermain- 
TAuxerrois, n. 66, a été questionné avec discrétion , 
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et il proteste cpe , depuis environ un an ^ 41 n'a pomi 
va le eokmel Chevalier» ni eu aucune relation quel-i- 
conque avec lui; que, d'ailleurs » il ne le connaît 
que pour avoir traité avec lui des affaires d'intérêt , 
relatives à des liquidations de créances militaires sur 
l'état ; il ajoute qu'il croit que le colonel Chevalier 
demeure maintenant petite rue Saint-Roch» mais 
qu'il ignore à quel numéro. Le sieur Bard s'occupe 
en effet de vente et d'achats de créances sur l'état , 
mais plus particulièrement de celles concernant les 
militaires, d'où il suit qu'il n'est point étonnant qu'il 
soit en relation avec des ofiBciers en non-activité. Cet 
homme est marié; il a plusieurs enfants; personne 
n'articule rien contre sa moralité ; nom avons même 
camé avec ^ lui delà chose politique ^ et nous n*a\>ons 
rien remarqué dans sa conversation qui puisse nom le 
faire considérer comme un ennemi bien dangereux du 
gouvernement (i). 

Le colonel Dhennezel , fils du général de ce nom, 
demeurait , avant le dépatrt du colonel Alix de la ca- 
pitale, rue Meslée, n. i5 ; il demeure maintenant à 
Versailles ; ce même <*lonel Dhennezel faisait partie 
de la société dite des Amis de la liberté de la presse , 
et lorsque, par ordre supérieur, elle fut obligée de se 



(i) Causer de la chose politique , dans Margot de M. Fofficier de paix , 
c'est provoquer, en parlant contre le roi, contre les princes, contre les 
ministres et le gouvernement , le mécontentement à s'exhaler en plein-* 
tes 'y c'est pousser ies droits méconnus , les services demeurés sans récom- 
pense, à élever une voix accusatrice afin de pouvoir transformer la plainte 
en complot et le cri de la détresse eu cri séditieux. ( Note de l'éditeur, ) 
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dissoudre , le sieur Dheimezel fils proposa sa wai^c»;^ 
rue Meslée , n, 1 5 , pour y servir de réuuioB secret^ 
à la même société, ce qui déplut au général son père, 
et, d'après les observations de ce dernier, cejite pro- 
position n'eut pas de suite. Le colonel Dhennese) 
avait, pour fréquentations habituelles les générajLix 
Berton , Schramm , Estève et Solignac ; les colonels 
Alix, Gbaillot, Dufay, Chevalier et Simon Lo- 
rière. (i). Il est à remarquer que les sieurs Dhenne- 
zel père et fils fixèrent leur domicile. à Versailles vers 
le- 1** janvier dernier , et que , d'après le journal du 
colonel Alix, celui-ci n'est parti de Paris pour le 
Mans que le 28 février; or, Veri^illes se trouvant sur 
la route de Paris au Maos, il est très probable qu'il a 
vu les MH. Dhennezel sur son passage ; on pourrait 
faire prendre* des informations sur les lieux à ce sujet. 
Quant au colonel Chevalier ,. nous confirmoiis ce 
que nous en avons dit dans notre rapport du 2 1 avril 
dernier; secdement nous ajoutons que , lorsqu'il de-^ 
meurait à Linas, c'était chez une dame Bertin : c'est 
là que l'on pourrait connaître positivement les- accoin- 
tances de Chevalier à Linas f et enfin le vrai motif 
de sa retraite dans ce pays. (^•••) 

1" div. i*' liur. 12 mai iSt.^. 

Par une ordonnance, en date du 'j- avril dernier. Sa 
Majesté a>daigné accorder à ret-colonel Alix la remise 
de la peine à laquelle il avait été condamné pour dé- 
lit politique, mais à la charge de rester ^assujetti à U 

■ ■' ■■ ■ > •» ■ ■■■■ "■ 

(1) Voir Gflfc noms. 
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surréillattce de la haute police. Cet individu , qui 
étdt traité 'Comme aliéné à lliôpital de Charenton, 
mais dontTétat s'est amélioré, vient d'être remis dans 
les mains de sa famille , qui Ta emmené àveo elle à 
Paris, rue des Ghamps-ÉIysées, û, 8. 
Je charge M. Hinaux, etc.' [Le préfet de potiee.) 

i'' div. 1*^ bur, 3 j«i|l«t ifo4. 

Réponse. — Conformément aux dispositions de 
la pote oi-des6US , nous avons exercé une surveîl» 
lance sur le cfJonel Alix. Cet individu demeure 
toujours rue des Champs * Elysées , n. 8. Sa 
couduita , du moins en apparence » n'offre riim 
de réprébensible. Il est d'un accès extrêmement 
dffîcilei cependant) sous prétexte de savoir quelle 
est la demeure aotu^e du général Lamarque , nous 
sommes (GUrivés jusqu'à lui. Il nous a dit : c Je sors 
» da pnsost ; je crois que Lamarque demeure tosjours 
»4SaintrSefère, département des Landes; je n'air 
» plus ^ relutioas avec lui ; je ne vois que qi}elque& 
» a;ncieiij» oflBciers , mes amis ; avec lesquels je me cour 
»sole des n^sUh^urs {Rssés. Que voulez-vous, nous 
» sommes forcés de céder aux plus forts. • 

Nous continuons la surveillance. (L... Af...) 

ALIX ( Madame ). Folr Imsfftmti d'Aicsksou. 
ALL-ARD. 

Cub. part. , u. 13,378. 34 ^ot. 1827, 

Un sieur Allard ^ se disant commis 4e la maison 



ÂUard aîné , à Paris , a été arrêté dernièrement à Be- 
sançon , comme prévenu de troubles nocturnes , à 
l'occasion des élections. 

J^invite M. Hinaux à recueillir et à nous transmettre 
le plus tôt possible des informations sur le compte 
de cet individu. * [Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 13,278. i5 janr. i8a8. 

Réponse. — Conformément aux dispositions de la 
note ci-jointe , nous avons fait des recherches et pris 
des informations desquelles il résulte ce qui suit : 

M. Alîard aîné, négociant de tôles, demeurant 
depuis six ans rue du Jour, passe pour être fort riche ,^ 
étions les renseignements obtenus sur son compte lui 
sont favorables. Il a un frère qui est en eSet commis 
voyageur, non pas pour son compte à lui Allard aîné , 
mais bien pour celui de la maison de commerce 
Roiunestan^ rue Beaubourjg, ti? 5^^ Allard est pré-* 
uornin^ Auguste-Victor^ âgé de vingt-sept ans, né 
à Pans, n a obtenu, le i*' s^ptembiDe dernier, àia 
préfecture de police, \m paœeport pour Strasbourg, 
et depuis lors il n'est pas revei^ à Paris. Il y a en^i* 
ron dix jours qu'il aurait écrit de Soîasons à la maison 
Roumestan. Il a été autrefois comims voyageur de la 
maison Cabany. 

Enfin tous les renseignements obtenus sur les doc- 
trines politiques dudit Auguste-Yictor AUard lui sont 
1res défavorables, et tout annonce que c'est bien lui 
qui dernièrement aurait été anrété k Besançon comme 
prévenu de troubles nocturnes à l'occasion des élec- 
tions. 
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ALLIX. 

Cab. part., n. ii,5i4* ii àéc. 1824- 

Je suis informé que le général Allix^ en disponibi- 
lité dans le département de la Nièvre, est parti der- 
nièrement pour Paris. Cet officier général est connu 
par des dispositions très hostiles contre le gouverne- 
ment, et il y a lieu de croire que son voyage n est pa§ 
étranger à des intrigues politiques (1). 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. ii,5i4* i3 âëc. iÔ24> 

Réponse. — Le général AUix est arrivé à Paris, le 1 1 dé- 
cembre , rueCroix-des-Petits-Champs, n. 5o, hôtel de la 
Marine ; il venait de Courcelles, lieu de* son domicile. 
Cet officier général se propose, dit-il, de passer l'hi- 
ver à Paris pour y soigner sa santé , qui , s'il faut en 
juger par son extérieur, est excessivement mauvaise. 
Il sort rarement, et se dirige ordinairement dans les 
bureaux du ministèrç de la guerre. Nous savons qu'il 
e«t en relation avec le général Lamarque; du reste, 
nous ne voyons rien dans ses alentours qui ait trait à 



(1) Ce général, ud des hommes les plus savants de l'Europe , fut com- 
pris sur la table des trente-huit , dressée par les rédacteurs de Tordon- 
nance du 34 juillet i8i5. Lorsque Napoléon quitta , en 181 4 y les hords 
de la Seine pour opérer sur ceux de la Marne > le général Âllix. fiit char- 
gé, avec le général Pajol, de défej^dre TYoïme > d'4uxefte àjdonj^reau. 

{Notedel'édiUsur.) 
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des ûatrigues politiques ; néanmoins nous continue- 
rons la surveillance prescrite. (CA... L...) 



ALQUIER (i). 

Cab. part, y n. 10,783. 26 oct. iSaS. 

Je suis informé que le sieur Alquier, ex-conven- 
tionnel, qui s était rendu , dans le courant du mois 
d'août dernier, de Montpellier au Vîgan (Gard), a 
quitté cette dernière ville , le 1 5 de ce mois , pour 
venir à Paris. 



(1) Dans le procès de Louis xvi, Alquier vota pour la détention. C'est 
à sa fermeté et à celle de ses collègues Bellegarde et Boberjot.que fut dire,, 
en ^ande partie , la conquête de la Hollande au mois de janvier lygS. 
Pidiegra troatâit d'insurmontaMes obstacles à cette entreprise : avant 
la gelée 11 craignait l'inondation ; lorsque les glaces l'eurent rendjue ini*- 
possible, il eut peur, de la débâcle. Il fallut le mettre dans l'alternative de 
marcher en avant ou d'être arrêté dans l'espace de deux heures : il opta 
poor la conquête. En 1794 » *Alquier s'élo^raL contre les horreura commises 
dans la Vendée, et accusa le général Turreau d'avoir donné des ordres 
d'une extrême rigueur. Pendant son séjour à Munich , où il résidait en 
qualité de ministre plénipotentiaire de la république française , il écrivit 
an baron de Hompesb^ > et fit publier une lettre tiés énergique pour dé- 
mentir le bruit que le directoire executif voulait révolutionner le Wir- 
temberg et la Bavière. Depuis, il a été ambassadeur à Madrid, à I^aples, 
auprès du saint-siége, à Stockholm, à Copenhague; et, sur des théâtres 
d'intérêts si différent), dans des circonstances si diverses , la fermeté de 
ton caractère ne se démentit jamais. La loi du 12 janvier 1816 , dite loi 
^amnistie , lui ayant été injustement appliquée , il s'était retiré en Bel- 
gique ; mais, sur les instances et les représentations de Boissy-d'Anglas, 
il avait été autorisé à rentrer en France en 1818. C'est sur ce vieillard de 
soixanta et goze ans que M. Belavau dirigeait en i8a3 une surpeiUance 
tttkntipc. i Note de ^éditeur. ) 
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J'invite M. Hiaaux à faire rechercher cet individu, 
à diriger sur hii une surveillance attentive , et à me 
communiquer les observations auxquelles sa conduite 
et ses relations auront donné lieu. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 10,78a. 8 nov. 1823. 

Répanse. — Conformément aux dispositions de la 
note ci -dessus, nous avons cherché et trouvé la de- 
meure, à Paris, du sieur Alquier, rue Saint-Pierre , 
n. 8, où il est logé depuis le 27 octobre dernier. C'est 
un homme d'environ soixante-dix ans, tout-à-fait ca- 
cochyme, presque dans la cécité, la langue frappée 
de paralysie. Son état est tel quil ne peut ni lire ni 
écrire, et souvent pas même parler. 

Cet ixHiividu ne voit absolument personne qu^ «on 
fils, ancien capitaine en non-activité, qui demeure 
rue Jacob, n. 7. Si le sieur Alquier père est logé en 
Ifami, rue Saint^Piene, n. 8, eest par pore manîe, 
car il a un très bel appartement meublé, rue de Con- 
dé, n. 28. Enfin, et jusqu'à présent, nous ne voyous 
rien dsfflis la conduite et les relations des »eurs Al** 
quier père et fils qui mérite une surveillance bien 
suivie i toutefois nous ne les perdons pas de vue, et 
rendrons compte des nouveaux résultats. 



ALTON ( Le comte D' ). Voir Detroys. 
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AMARAL (DE). 

Cab. part., n. 11.916. 1'' mars 1826. 

Je désire avoir des renseignements sur le sieur Ma- 
nuel Maria de ^maral de Bahia, qui demeure actuel- 
lement rue du Mail, n. 29. 

Jlnvîte M. HinauXy etc, ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , a. 11,916. i5 mars 1826. 

Réponse. — Le sieur Manuel Maria de Amai^l a 
quitté la maison' de M. Boutel, quai Voltaire, n. 17, 
le 23 octobre dernier, pour venir demeurer où il est 
encore actuellement, rue du Mail, n. 29. 

Cet étranger, d'un caractère acariâtre, aime la so- 
Utode, et professe les doctrines républicaines. Il ée 
proposait de quitter Paris^ le 5 de ce mois, pour se 
rendre au Brésil; mais il a différé ce voyage, qui 
maintenant est subordonné à l'arrivée, à Paris, d'un 
et ses parents, dont cm ne dit point le nom, mais 
qui vient de débarquer à Nantes, et qui nécessaîrè- 
metkt doit se rendre dans la capitale. En attendant, 
Amaral tait les cours de Técole de droite nous ne lui 
voyons pas d'autre fréquentation que les sveurs La^ 
garde etCarvalho (1), qui ont déjà fait l'objet de plu- 
sieurs communications, notanunent de noire rapport 
du 1 3 février dernier^ {Ch...) 

(i) Voir Brésiliens. 
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Cab. part., n. 11,916. 11 nor. 1826. 

Je suis informé que don Manuel-Maria de Amaral, 
Brésilien, qui a déjà fixé l'attention de l'aatorité, vient 
d'obtenir, au Pont-du-Yar, un passe-port provisoire 
pour Paris. 

Cet étranger, qui se qualifie de professeur à l'école 
de commerce du Brésil, arrive de Turin, et a visité 
les états pontificaux, la Toscane et le royaume de 
Lombardie. 

J'invite M. Hinaux, etc* ( Le préfet de police* ) 

Cab. part., n. ii,gi6. 1" déc. 1826. 

Réponse. — Don Manuel-Maria de Amaral, qui a 
déjà fait l'objet de notre rapport du i5 mars 1826, 
est arrivé de nouveau à Paris , le 20 novembre 
dernier, rue de Savoie, n. 1 , où il demeure encore 
actuellement. 

Cet individu donne pour motif de ses voyages en 
Suisse et en Italie le besoin de se distraire de la mort 
de son père et le soin de son instruction. Il serait 
dans l'intention de ne retourner dans sa patrie que 
dans deux ans; il manifeste assez hautement de mau- 
vaises doctrines politiques. Il a pour liaison intime 
un sieur Amarino^ son compatriote : celui-ci est un 
jeune homme qui dit être envoyé à Paris par le gou- 
vernement du Brésil, pour y apprendre le génie mi- 
litaire, et il ajoute devoir y rester quatre ans; cepen- 
dant il prend le plus grand soin de cacher sa demeure : 
il était d'abord logé rue Racine, n. 5, mais il en est 



SI 
sorti le^i*' noTembre 1826, en annonçant à ses hôtes 
qu'il quittait Paris, tandis qu au contraire il vînt de- 
meurer où il est encore, rue du Commerce, n. 26, 
ehez la dame veuve Harmand, marchande fripière, 
laquelle feint lui avoir vendu les meubles dont il se 
sert, maïs en définitive lui loue clandestinement en 
garni, en contravention à: l'ordonnance de M. le pré- 
fet de police, du 3o avril 1822. Nous signalons ce 
dernier fait, parce que les logements clandestins por- 
tent une atteinte notable, aux recherches prescrites 
sur les étrangers. Amaral se fait adresser ses lettres 
chez et sous le couvert de la maison Monalhier, ban- 
quier, rue pavée Saint-André-des-Arts, maison qu'il 
fréquente assidûment. 

Nous continuons la surveillance ( 1 ) . {Del. . . ) 



AMARINO ou AMORINO. 

Çab. part., n. ^3,846. 26 dëc. 1826. 

Les renseignements contenus dans le rapport de M. 
l'ofiBcieF de paix, du i*'de ce mois, doivent appeler 
sur les sieur Amaral et Amarino, Brésiliens , Tatten- 
tion continuelle de l'autorité. 

J'invite M. Hinaux a donner des ordres en consé- 
quence, et à me faire connaître les résultats que cette 
surveillance pourra produire. 

Je désire surtout! avoir un rapport circonstancié 

(1) Voir y^tnarino. 
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sur le sieur Amarino^ et savoir s'il est le sécrétée de 
M* de Moultinho, employé au ministère des affaires 
étrangères au Brésil , ou le sieur José Yieente de 
Amarîno-Bereira , pensionnaire du gouTernemenI 
Brésilien. ( I^e préfet de police. ) 

Gab. pari. , n^ 12,846. 6 janv. 1827. 

Réponse. — Le sieur Amaral , qui a déjà fait l'ob- 
jet de plusieurs communications , demeure toujours 
rue de Savoie n. i. U a pour fréquentation habi- 
tuelle le sieur Carneiro de Campos, son compatriote, 
logé dans la même maison^ et Amarino» dont il va être 
question; ce sont trois têtes dans un même bonnet , 
et tous trois ont déjà fixé l'attention de l'autorité. 

Pour ce qui est d'Amarino , il ajoute à ce nom 
ceux de José Vîcente-Bereira , prend la qualification 
de pensionnaire de l'empereur du Brésil et de lieu- 
tenant d'artillerie. Il est âgé d'environ vingt-six ans. 
On ne trouve de ses traces que depuis le 7 août 
dernier, qu'il descendît rue Racine, n. 5, d'où il sor^ 
tit le 1*' novembre pour venir demeurer où il est en- 
core à présent, cour du Commerce, n. 26. On assure 
que chaque mois , indépendamment de sa pension 
ordinaire, une somme de 600 fr. lui est comptée par 
l'intermédiaire de la maison Monalhier, dont est 
mention dans notre rapport du i*' décembre dernier, 
à titre de traitement, comme agent secret à Paris du 
gouvernement brésilien. On tient cette dernière as- 
sertion d'une personne avec laquelle il a de fréquei^ 
tes relations. Celle-ci est une espèce de domestique 



r 
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ou femmç de confiance aux gages de la femipe Har- 
mand. bi5tes3e actuelle d'Aiparino (i). 

Tous k$ rrwyem convenables Qot été n^is en usage 
pour savoir si Au^arino est ou a été secrétaire ou 
emj^yé de M* de Moultinho, au ministère des affai- 
res étrangères du Brésil. Il assure qu'il le connaît 
beaifcoup, qu'il est an Brésil, qu'il n'a jamais été ^on 
secrétaire , ni i^ême employé sous ses ordres immé- 
diats, mais «ju'un sieur Aranjo-Amarino, son parent, 
a été et est probablement encore employé sous les 
ordres de M. Moulfinho eu qualité de secrétaire. 



Cab. part., n. ia,846. 3i janv. 1827. 

f - Il iinporte que la surveillance dirigée sur les sieurs 
Amarrai et Aniarino, Brésiliens, qui opt fait l'objet de 
plusieurs rapports de M. l'ofiicierde paîlt *** soit con- 
tinuel? avec tout le soin possij^le. Je désire surtout 
connaître à quelles intrigues ces deu^ étrangers peu- 
vent se livrer, ef; si réellement le sieur Amarino est un 
agent secret de son gouvernement. 

[Le préfet de police* ) 

Cab. part. , n. 12,846. 26 fév. 1827. 

Réponse. — Conformément aux dispositions de la 
«ote ci-dessus , nous avons fait de nouvelles démar^ 



(l) npe ciroonstance qui vient à l'appui 1 c'est qu' Amarino passe une 
partie de son temps chez le comte de Bazana , envoyé extraordinaire du 
Brésil , rue du Bac, n. 100 bis. ( Noté de l'officier de paix, ) 

I. 5 
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ches , desquelles il résulte que le sieur Amaral de- 
meure toujours rue de Savoie, n. i , et le sieur Àma- 
rîno cour du Commerce , n. 26. Ce dernier surtout 
mène la vie d'un homme fort riche , se dit pension- 
naire de l'empereur du Brésil pour étudier, à Paris, 
les mathématiques et le génie. Cependant on ne voit 
rien en lui qui ait trait à ce genre d'étude. Il se rend 
fréquemment rue de l'Université , n. 96, chez le 
chargé d'aflfaires du Brésil : c'est là qu'il passe la plus 
grande partie de son temps. Il continue à fréquenter 
habituellement les sieurs d'Aranjo-Ribeira, Carneiro 
de Campos et Amaral ; tous ces étrangers ne parlent 
entre eux que la langue de leur pays, et marquent 
tous la plus grande défiance. Pour ce qui est des in- 
trigues politiques auxquelles ces étrangers peuvent 
se livrer, elles paraîtraient consister à connaître 
quelles sont les intentions du gouvernement français 
à l'égard du Brésil et des Portugais. Quant à Amarino 
nous n'avons pu, jusqu'à présent, trouver aucune au- 
tre preuve certaine qu'il soit réellement agent se- 
cret de son gouvernement, sinon la réitération de la 
confidence de la fille mentionnée dans notre rapport 
du 6 janvier dernier. {Ch...) 



Cab. part., n. ia,o63. 7 mars 1827. 

Les renseignements contenus dans le rapport de 
M. l'officier de paix Ch..., du 26 février dernier, re- 
latif au sieur Amarino, doivent appeler sur le sieur 
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Cameirô de Campos (i) rattention continuelle de 
lautorîté. 

J'invite M. Hinaux à resserrer la surveillance sur 
cet étranger, et à me communiquer les nouveaux ren- 
seignements qu'il pourra se procurer sur son compte 
et sur les intrigues auxquelles il se livre. Il importe 
aussi que les sieurs Amaral et Âmarino ne soient 
point perdus de vue , et qu on me fasse connaître , 
dans des rapports séparés, les résultats de la surveil- 
lance dont ils doivent être constamment entourés, 

{Le préfet de police, ) 

Cab. part., n. 12,846, doss. n. 701. 23 ao'k 1827. 

Le sieur Joao de Amarino , Brésilien , qui a fait 
l'objet de plusieiu's rapports de M. l'officier de paix 
Ch..., et qui s'était rendu à Brest pour y solder les 
dépenses de l'équipage du vaisseau le Don-Juan vi, 
est reparti le i4 de ce mois pour Paris. 

J'invite M. Hinaux, etc. 

Il importe que cette Surveillance n'ait rien d'os- 
tensible. {Le préfet de police,) 

Cab. part. , n. 12,846. i*' sept. 1827. 

Réponse, — Le sieur Amarino Joao, qui a fait l'ob- 
jet de la note ci-dessus, est de retour à Paris depuis 
le 27 août dernier, et demeure dans la maison de la 
, légation brésilienne, rue de l'Université, n. 98, où il 
continue à être employé ; là, tout annonce la défiance 
la plus marquée , il est impâkible d'y recueillir le 

(i) Voir ce Dom. 

' 5; 
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moindre renseignement : cène serait qu*à l'aide dune 
surveillance permanente , et en suivant Titinëraire 
journalier des Brésiliens (i ) qui y demeurent, que l'on 
pourrait connaître leurs relations. 



AMBASSADE ANGLAISE. Voir Darby. 
AMBASSADE D'AUTRICHE. Voir Bacchy et 

BUCH02. 

AMBASSADE D'ESPAGNE. 

Santo^CataldoI, duc de Bbrviok , ViNiGA, San-Loriutzo, Mina, 
b'^rox«£5 , Leroy, Jfsto San-Maatin , Pontwo , Gouiu>aup ^ 
Carnot , Lallemant, Gourbaki , Manuel , Machado , Foy, 

LaMARQUE , LaFAYETTE , GlAUSEL , LiNGUET , HUTCHINSON , 

Fabvier. 

Pour mettre le lecteur à portée de bie» juger la conduite 
de M. le duc de San-Loreuzo et de M. Machado dans l'in- 
trigue de police dont ils paraissent avoir e'te' dupes, nous avons, 
pense qu'il était utile de rappeler les faits politique^ qui l'a- 
vaient prëcëdëe, et les circonstances où PËspagne se trouvait 
alors. 

La constitution promulguée à Cadix en 1 8 1 2, par les cortès 
généraux extraordinaires, avait été solennellement jurée par 
Ferdinand vu. Se confier en ses serments, obéir aux décrets 
et aux ordres qu'il donnait comme monarque constitution- 
nel ', c'était le devoir de tout Espagnol. Cette obéissance a 

_ f 1 

(i) Voir Brésiliens. 
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été punie par la conâscatioii des biens, par l'exil^ par la pri- 
son , par les galères ^ par les tortures et par la mort c mais le 
jugement des contemporains a deyancë celui que portera Tin- 
flexible poste'rité sur ces actes tyranniques. Un décret de 
Ferditiand avait permis slux Joséphinos de rentrer en Espa- 
gne. A la première Sëaûce de la session des cortès à Madrid, ^ 
le 9 juillet 182a , Fierdinaild , la maiti sur la constitution et 
sur l'Ëvangile, àvàtt dit s a II est ettfià arrivé le jour, 06/et 
» de mes piué atdènis dëâirs, où je devais tùe voir entoure' 
» des représentants de l'héroïque et généreuse nation espa- 
» gnole, et confondre , comme je viens de le faire par un 
» serment solennel, mes intérêts et ceux de ma famille avec 
» ceux de mes peuples. » Ce discours , prononcé avec l'ac- 
cent d'une fraUckise noble et généreuse , trouva confiance 
pleine et entière dans tous lés coeurs honnêtes : ceux-là fu- 
rent les trompés; tuais ceux-là furent^'ils les criminels ? Le 6 
mars iSa^, Ferdhiand irii signait encore une convention 
avec Jean ti pour le maintien de la constitutiom des cortès. 
Jusqu'à l'abolition de cette constitution de 1812, par le fait 
d'une armée étrangère, l'ambassadeur du roi constitutionnel 
Ferdinand vu et M. Machado lui-même ont dû servir à 
Paris le gouvernement espagnol , dont ils étaient les agents 
légaux et officiels auprès du gouvernement français , qui les 
avait légalement et autheutiquement reconnus. 

Avis partH^alien à M. le cliefde la police centrale. 

1" oct. 1822. 

Les nombreux renseignements que nous avions 
obtenus ne pouvaient nous laisser aucun doute que 
tes Espagûôlâ résidant à Paris s occupaient d em- 
baucher secrètement des officiers de l'ancienne armée 
française , pour grossir larmée dite constitutionnelle 
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en Espagne (i). En conséquence, nous introduisîmes 
d'abord Tun de nos inspecteurs chez le duc de Ber- 
vîck, rue Taitbout, n. 3i, à qui il demanda quels se- 
raient les moyens qu'un ancien officier français pour- 
rait employer pour se rendre à l'armée constitution- 
nelle d'Espagne ; puis il ajouta qu'il se présentait à 
lui, de la part de la princesse Santo-Cataldo. M. Ber- 
vîck répondit avec beaucoup d'aménité à l'inspecteur : 
it Je vous entends, je puis faire votre affaire; revenez 
Ttdans quelques jours, je verrai quelqu'un à cet égard, 
» et vous dirai ce que vous aurez à faire. » Nous ren- 
voyâmes donc une seconde fois l'inspecteur chez M. 
Bervick. Ce dernier dit : « J'ai parlé de l'affaire en 
» question à l'ambassade espagnole, on vous y attend; 
9 allez-y sur-le-^hamp; demandez de ma part à parler à 
» Viniga, troisième secrétaire, vous vous entendrez en-- 
it semble. » 

Hier, 3o septembre, l'inspecteur s'est rendu à l'am- 
bassade susdite, a demandé M. Vinîga, qui l'a reçu 
avec beaucoup d'afiiaj3ilité, puis l'a mystérieusement 
introduit dans une chambre particulière , au troi- 
sième étage, où ils se trouvèrent seuls ; alors M. Vi- 
niga dit à l'inspecteur : « Votre dévouement pour la 
» cause de la liberté est digne d'éloges ; je suis parfaî- 
«tement informé, ainsi que M. l'ambassadeur, par 
»M. de Bervick, de vos louables intentions. Je ne vous 
» cèlerai point que nous recrutons pour l'armée con- 
■^■^■"^^■^^^■"■■^■^■^■"■'^■•'^^"■^— ■«^"""■Fi^^"— ■■^— ^^— •— ^■^^■^^ i^i^— ^■— ^—^ 

(i) Il esta remarquer qu'à cette époque la junte catholique d'Espagne 
et le parti jésuitique de France organisaient à Paris , Bordeaux et 
Baïonne, les dragons de l'armée de la Foi. / ( Note de Véâdîeur, ) 
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1^ stitutionneUe d'Espagne ; le rendez-vous des recrues 

• est à Perpignan; c'est sur cette ville que vous vous 
» dirigerez ; mais il faudrait vous occuper de nous pro- 

• curer secrètement de vos camarades : on leur four- 
•nira les fonds et les papiers nécessaires pour arriver 
»à Perpignan, où ils recevront de nouveaux ordres, 
t Je ne puis vous en dire davantage; rendez-vous, le a 

• octobre, au domicile particulier de M. l'ambassadeur, 

• rue de Provence : il vous attendra, et vous cpnvien- 

• drez de vos faits. » Puis il a ajouté : t Le gouveme- 
» ment actuel de la France est un fourbe, qui recrute 
» pourl'armée de la Foi ( i ) , et nous en sommes si bien 

• convaincus, qu'un ofBcier espagnol, résidant à Paris, 

• a été recruté par ses agents, pour aller rejoindre 

• l'armée de la Foi; ils lui ont donné aSo fr. pour 

• faire sa route, procuré les papiers n(jcessaires, remis 

• des lettres de recommandation pour les autorités 

• sur les lieux de passage, et lui ont fait prêter le ser- 

• ment de fidélité à l'armée de la Foi; mais aussitôt 

• ce même officier est venu faire part de tout cela à 

• notre ambassadeur, en lui renouvelant le serment 

• de fidélité au système constitutionnel. 

Enfin, le si«ur Viniga a dit à l'inspecteur : t Lors- 

• que vous partirez, je vous remettrai une lettre de 

• recommandation pour un de mes parents, qui com.- 

• mande une division de l'armée de Mina.» 

Maintenant que l'inspecteur, pour suivre cette af- 

— ^—M i— ■ I III ■■ I l I I I I ■ » 

(i) Le gouvernement français semblait étranger à cette opération ; 
il b connaissait, mais H n'y participait pas. —Voir Beauveau ( le mar- 
quis os). [Note de l'éditeur,) 
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faire, doît se rendre demain à on»e heures dhet l'am- 
bassadeur d'Espagne, nous avons cfu devoir donner 
cet avis préliminaire, afin que l'autorité ait le temps 
d'examiner Ce dont il s'agit, et de nous fftire connaître 
aujourd'hui cfiielle est la conduite que nous devins 
tenir, et le point auquel nous devons nous arrêter. 

(ZX..) 

s ott* i8s3. 

Ainsi que nous l'avions annoncé par notre rapport 
du !•' de ce mois, nous avoùs dirigé, hier, à onze 
heures du matin, l'Inspecteur dont est question dans 
le rapport précité, chez M. San-Lorenzo, nouvel am- 
bassadeur d'Espagne, à Paris, rue de Provence, 
n. 36. Cet inspecteur a été reçu par Son Eicellence 
avec une cordialité vraiment étonnante ; il l'a gardé 
jusqu'à deux heures après midi, heure à laquelfe il 
l'a congédié pour, a-t-il dit, se rendre, lui 8an*Lo- 
renzo, au ministère des afiaires étrangères. 

Voici quelles sont les intentions dé Son Excellentie, 
ou du moins celles qu'il â témoignées positivement, 
relativement à Jl'embauchage dont îl s'agit : d'abord 
il a dit qu'il avait expédié, le premier de ce mois, tin 
courrier au gouvernement des cortès, à Madrid, pour 
demander l'autorisation et les fonds nécessaires à 
l'embauchage des oflBcierà français ; que ce Courrier 
serait de retour à Paris sous vingt jours, et qull ne 
doutait pas, lui San-Lorenio, que sa proposition fût 
acceptée. 

Son Excellence a d'abord [proposé à l'inspecteur 
de lui procurer les moyens de passer de suite en Ea^^ 
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pagne; lesquels moyens il fait consister en des lettres 
de recommandation, tant pour un agent du gouverne-* 
ment des cortès, résidant à Perpignan, que pour le gé- 
nérai Vînîga^ commandant la première division deTar- 
«déedeMina^ lequel Yiniga est àpostefixe surlextrême 
froMière de la Catalogne, pour y recevoir les recrues 
françaises. Dans ce cas, M» San-Lorenzo ne propose 
pas d'argent pout faire la route, parce que, d'après 
k$ instiruetidné que nom avions primitivement don-^ 
nées à notre inspecteur^ celuî-oi a dû dire qu'il était 
eu position de faire cette dépense de ses propres de- 
niers. Il convenait d'en agir ainsi, d'abord pour com- 
mander la confiance nécessaire, et éloigner tous soup- 
çcms de ne s'ofiMr que pour extorquer de l'argent. ^ 
Toutefois M* l'ambassadeur est prêt à founlir non 
seulement des lôttresj mais encore les fonds néces- 
saires à quiconque lui sera présenté par notre inspec- 
teur, pour aller rejoindre l'armée constitutionnelle. 
Enfin, M. San-Lôrénzo a non seulement invité , 
mais prié cet inspecteur de passer chez lui le plus 
souvent possible, et toujours de graad matin^ ♦ à cette 
tfin, a-t-U ajouté, que nous puissions entrer ensem^- 
» ble dans de plus amples communications, avant de 
» rien déterminer; car peut-être conviefldrait-il mieux 
» d'attendre le retour de mon courrier pour manœuvrer 
» plus en grand ». (^- • •) 

5 oot. 1822. 

Hier, le 4> notre inspecteur s'est présenté à M. 
San-LorenÉo, qui lui a dît de se rendre près de son 
secrétaire, M. Viniga, qu'il avait chargé de régler les 
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conditions de l'embauchage pour Tannée constitu- 
tionnelle d'E^agne. 

Llnspecteur a demandé à Son Excellence s'il de- 
vait se rendre sur-le-champ près de M. Viniga, à 
quoi elle a répondu : « Ne vous y rendez que demain 
» matin, nous devons en conférer ensemble cette nuit; 
» toutes les résolutions seront prises, et nous arrête-^ 
» rons définitivement notre plan; mais surtout assurez- 
«vous bien de la sincérité des personnes que vous 
«nous présenterez pour partir.» 

Aujourd'hui , 5 octobre , à dix heures du matin , 
l'inspecteur s'est présenté à M. Viniga, qui lui a dit : 
« Nous avons reçu cette nuit la nouvelle que la junte 
» d'Urgel viçnt d'être forcée, par un corps de l'armée 

• de Mina, de se retirer sur le territoire françiais. 

• Quant à notre affaire (l'embauchage), voici le parti 
» auquel cette nuit même M. l'ambassadeur s'est ar- 
» rêté : à l'exception de vous seul il n'embauchera 
9 personne jusqu'à ce qu'il en ait reçu l'autorisation 
» des cortès, ce qui ira bien encore à quinze ou dix- 
» huit jours ; quant à vous ( l'inspecteur ) prenez votre 
» passe-port aujourd'hui pour Perpignan , comme 
«commis voyageur, apportez-le-moi demain; je vous 
» remettrai lundi tous les papiers qui vous sont nécessai- 
» res , et vous partirez mardi pour vous rendre à Pér- 
il pignan, d'où nous correspondrons ensemble.» 

D'après ce qui vient d'être rapporté, il convient, 
si l'autorité adopte ces propositions, que l'inspecteur 
ait son passe-port aujourd'hui , et qu'on dispose les 
fonds nécessaires à ses frais de route. Du reste , il 
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n'est besoin de dire qu'il remettra à l'autorité les'pa- 
fiers dont l'ambassade espagnole l'aUra nanti. D'ail- 
leurs il s'est chargé, avant de partir, de procurer 
quelqu'un de confiance kM. l'ambassadeur, pour ouvrir 
on bureau secret d'embauchage, à Paris, lorsque ce- 
lui-ci aura reçu l'autorisation qu'il attend des cortès. 
Indépendamment des lettres de M. l'ambassadeur , 
l'inspecteur en aura également de MM. Bervick et 
Viniga. [D...) 

8 oct. 182a au soir. 

Hier, à neuf heures un quart du soir, M. l'inspec- 
teur s'est présenté chez M. San-Lorenzo , ambassa- 
deur d'Espagne, rue de Provence, n. 36, qui, après 
de nouveaux témoignages de reconnaissance de son 
dévouement , lui a. dit en l'étreignant affectueuse- 
ment : « Mon cher, ne soyez point fâché : je fais pren- 
»dre de^ renseignements sur votre compte, parce que 

• les lettres et la missive dont je veux vous charger 

• sont de la dernière importance. Etes-vous connu de 
» quelqu'un, à Paris, qui pourrait m'attester que vous 

• êtes réellement ce que vous me dîtes être. » L'in- 
specteur , qui n'a pris ni faux nom ni fausse qualité^ 
a répondu, sans hésiter, vous pouvez parler de moi 
au général Janin, qui demeure à Paris, et sous les 
ordres duquel j'ai servi en Espagne. Cette réponse a 
paru plaire à M. San-Lorenzo, et il a dit à l'inspecteur : 
• Revenez me trouver demain, entre cinq et six heu- 
»res du soir, et si les renseignements que la prudence 
•me prescrit de prendre sur votre compte vous sont 
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«favorables , je vous accorderai une confiance iili- 
» mitée.» 

AujourdTiui 8 octobre , à cinq heures et demie du 
soir, l'inspecteur s'est rendu près de M. San^-Lorento, 
qui lui a dit : «Je suis pleinement satisfait des renseî- 
» gnements que j'ai obteiius sur votre cmnpte , ainsi 
» donc je puis en toute confiance vous dire ^elle sera 
» désormais la mission que vous aurez à remplir, crt la 
» nature des relations que nous aurons ensemble, De- 
» main, entre cinq et six heures du soir , je vous re- 
» mettrai des lettres, notamment pour le consul d'Es- 
» pagtte résidant à Perpignan ; là il vous donnera de 
» nouveaux ordres et vous facilitera les moyefis de pas- 
» ser en Espagne, non pas à l'armée constitutionnelle, 
«mais bien à cdle de la Foi) où vous pouvez m'êlre 
» d'une bien plus grande utilité. Voici quel est l'objet 
» de votre mission sur ce point. D'abord le général Mina 
» va recevoir des instructions , en conséquence des- 
» quelles il devra correspondre avec Vous. Vous aurez 
» à vous occuper exclusivement de connaître les rtiou- 
« vements et les dispositions projetées de 1 armée de la 
» Foi, et des moyens les plus efficaces de livrer le baron 
» d'Erolez, général en chef, au général Mina, avec qui 
» vous devez avoir une correspondance suivie , dont 
» nous vous faciliterons les moyens. Votre correspon- 
» dance avec moi devra être aussi très activé. Occupez- i 
» vous suivle-champ de faire un chiffre de Convention, 
» au moyen duquel nous écrirons réciproquement, et 
» vous me le remettrez demain. » 

Tel est l'état actuel de cette affaire. L'inspecteur 
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({oîMi accepter saas restriction toutes las propositions 

dont il s'agit? Ici il est obligé de subir la loi D un 

autre côté , M. Saa^Lorenzo lui fait les promesses les 
plus pompeuses , e^est-à-dire qu'il lui assure le grade 
de colonel et une fortune brillante s'il met la docilité 
désirable dans l'exécution de cette grande entreprise^ 
ce sont les propres eiij^presskms de Son Excellence. 

Il est à remarquer que M. le due de Benrieà ou d'Al- 
ba a été continuellement présent aux conventions et 
communioatioiis qui ont eu lieu aujourd'hui et qui sont 
eiplicpiées dans le présent rapport. Il les a lui-même 
discutées avec beaucoup de chaleur et y a donné son 
adhésion. Il est resté convenu que , dans sa corres- 
pondance^tant avec Mina qu'avec San-LcH*en2o, l'in- 
specteur prendra le nom et signera Frandtco Alabo. 

(D...) 

9 oçt. 182a. 

Ainsi que nous l'avions annoncé par notre rapport 
dliier , l'inspecteur s'est présenté de nouveau aujour- 
d'hui à cinq heures et demie du soir chez l'ambassa*- 
deur d'Espagne à Paris , rue de Provence , n» 56 , qui 
bi a dit, pendant une conversation d'une heure, seul 
à seul : c Je ne puis vous remettre aucune lettre , et 
•cela dans vos intérêts mêmes, car le gouvernement 
«français est, je le sais, continuellement aux agœts 

• relativement à ma conduite comme ambassadeur; si 

• les lettres que je désirerais pouvoir vous remettre 

• étaient saisies sur vous, vous seriez perdu. » C'est 
alors que Son Excellence a présenté à l'inspecteur 
une feuille de papier à lettre sur laquelle il lui a fait 
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apposer là signature suivante Francisco Bravô^ et non 
pas Alabo. Nous joignons ici un modèle exact de 
cette même feuille de papier. M. l'ambassadeur a 
iBijouté : « La première de ces signatures sera envoyée 
»par moi demain au consul résidant à Perpignan , la 
» deuxième au général Mina , et la troisième me res- 
» tera ; c est à l'aide de cette signature que vous cor- 
» respondrez tant avec moi qu'avec le consul de Per- 
» pignan et le 'général Mina , à qui je vais les envoyer 
» afin qu'ils vous reconnaissent , et j'y joindrai les în- 
» structions nécessaires. Lorsque vous m'écrirez, vous 
» adresserez vos lettres à madame Leroy, rue de Pro- 
» vence , n. 20. » 

n est à remarquer que, d'après les vérifications 
faites par nous , il n'existe point de dame Leroy dans 
la maison sus indiquée ; mais que c'est bien là que 
très incessamment les bureaux de l'ambassade d'Es- 
paçne doivent être établis. Du reste, M. San-Lorenzo 
n'a point fait un mystère à l'inspecteur de la fausseté 
de cette adresse , qu'il motive sur ce que toutes les 
lettres qui sont adressées à des employés, même sub- 
alternes, attachés à l'ambassade sont décachetées 
à la poste par ordre du gouvernement français. 

M. l'ambassadeur tient beaucoup à ce que l'inspec- 
teur parte samedi , le 1 2 , qu'il se rende d'abord à 
Toulouse; que là, par tous les moyens, que lui sug- 
gérera son zèle , il s'enquière de connaître quelles 
sont les forces numériques militaires de l'armée fran- 
çaise d'observation, échelonnée sur toute la ligne des 
JPyrénées , notamment en ce qui concerne la cava- 
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lerie. De tout quoi il devra lui rendre compte par des 
rapports circonstanciés adressés à la prétendue dame 
Leroy, rue de Provence , n. ao ; desquels rapports 
lui inspecteur devra donner connaissance au consul 
de Perpignan, qui, à son tour, les transmettra au gé- 
néral Mina. 

M. San-Lorenzo ajoute encore que l'inspecteur de- 
vra quitter Perpignan le plus promptement possible 
et se rendre à la Seu-d'Urgel près de la junte révol- 
tée; que là il prendra du service dans l'armée de la 
^Foi , que les moyens en numéraire lui en seront faci- 
lités par le consul de Perpignan , ainsi que par Mina, 
conformément aux instructions que ces deux derniers 
vont recevoir de lui San-Lorenzo. D'ailleurs M. l'am- 
bassadeur renouvelle ses pompeuses promesses à l'in- 
specteur, en s'engageant sous serment à le conduire à 
la fortune s'il remplit ses intentions. Cependant M. 
l'ambassadeur ne lui oflfre pas une obole pour partir. . . 
Enfin le dernier rendez-vous doit avoir lieu vendredi, 
le 1 1 de ce mois. 

' Nous faisons toutes dispositions nécessaires pour 
que l'inspecteur voie de nouveau demain les sieurs 
Viniga et Bervick , pour tâcher d en obtenir des ex- 
plications plus positives sur le changement subit des 
dispositions de M. San-Lorenzo. Car, dans le principe 
de cette affaire , il s'agissait d'embauchage pour l'ar- 
mée constitutionnelle et non pas d'aller espionner 
l'armée de la Foi. (^"O 

11 OCt. l829. 

Aujourd'hui, à six heures du soir, l'inspecteur s'eat 
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présenté de nouveau près de M. San^L6ren](o , rue 
de Provenee, n. 36, auquel, d'après nos instructions, 
il a représenté qu'il ne s était d'abord offert à lui 
que pour aller rejoindre l'armée constitutionnelle 
d'Espagne , y combattre franchement l'épée à la 
main, pour la cause de la liberté; que, cependant. 
Son Excellence lui proposait un rôle bien différent, 
celui d'aller espionner k l'armée dç la Foi , et, pen- 
dant le cours du voyage, s'enquérir des forces numé* 
riques de l'armée française jusqu'aux Pyrénées; que 
cependant lui , San-Lorenzo , ne lui donnait aucune 
garantie écrite sur scm avenir à lui , inspecteur. Ce 
discours, prononcé avec chaleur, a produit l'effet 
qu'il était raisonnable d'en attendre , car à l'instant 
même M. San-Lorenzo a offert à l'inspecteur deux 
poignées de pièces d'or, en lui disant : «t L'argent ne 
» vous manquera ; pas je vous donnerai, et vous ferai 

• donner, partout où vous vous trouverez, pour la 
» chose dont il s'agit, toutes les sommes que voud dé^ 
»sirerez; mais pour des lettres, je ne puis vous en 

• donner. » 

L'inspecteur, conformément à ses instructions , a 
dû refuser l'or, et persister à ne point vouloir partir, 
en déclarant formellement à M. l'ambassadeui^ qu'il 
ne partirait point sans être nanti de lettres de créan- 
ce , pour un point intermédiaire entre Paris et la 
frontière d'Espagne ; que si en .définitive cette con- 
dition importante ne pouvait convenir à Son Excel- 
lence , il exigeait lui , inspecteur, qu'elle lui fasse la 
remise de la feuille de papier sur laquelle elle lui a 
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(ait apposer tiier^ à,e sa main^ trois signatures, atn^ 
oaoçues : Francisco Brano. 

M. Saa-LoçcfnzQ a répoiidi^ j en ^<;reignant aflfec- 
tiieusemeut l'inspecteur : « Je ne puis vous remettre; 
♦vos signaturesî, car elles sor^t parties , ainsi que vous 
>et moi en étions convenus; mais votre franchise 
1 me déduit, je veux, vous confier mes, lettres , et ne 
iveux pa^ avec vous faire les choses à demi. Je 
icompte efttièrement sur votre dévouement et votre 
»inteUigenQe;ma|is j'y mets une comdition : mes let- 
• tres, je vous les remettrai demain à midi précis, et 
9VOUS partirez sur-le-champ; vous prendrez un ca- 
jibriolet particulier pour vous seul jusqu'à Étampes, 
ide là vous prendrez la poste. » A tout quolYms^ec- 
teur a dû adhérer, conformément à sqs instructions. 
Son Excellence a ajouté , en lui présentant un carré 
^e papier : . « Copiez ceci , c'est lo chiffre à l'aide du- 
tquel nous devrons correspondre ensemble. » 
l'inspecteur a dû copier ce chiffre, doi^t voici copie : 

.1234567890 
cgdmlbieoa 

Il est à remarquer que M. Viniga, que l'inspecteur 
avait déjà chauffé ce matin , a été présent à tout ce 
qui vient d'être rapporté , que lui-même a appuyé 
fortemeyatjes justes .réclamations de l'inspecteur. 

JEnfin .il parait cetrtain que demai|pi à jnidi, lorsque 
J'inspecteur sera nanti, des mystérieuses lettres de 
I. 4 
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Famb^ssadeuc, les geoà de Tambassade ne le per«« 
dront plus de vue jusqu'à son départ^ qui, aux ter- 
mes deê convenlions qu'on vient de lire , doit aEVoir 
lieu immédiatement. Il paraît même oéttain que 
M. Viniga l'accompagiiera jusqu'à Étampes, et même 
plus loin. Il convient donc^ toutes affaires cessantes, 
de faire des dispositions en conséquence, c'est-i* 
dire d'avoir une voiture prête pour suivre l'inspec-û. 
teur, et l'accompagner jtisqù'à Etampes et même 
phis loin , ^afin ^'il puisse remettre furtivement les 
lettres dont il s'agit, pour être soumises, le plos 
premptement possible > à l'examen de l'autorité. I! 
faut cependant remarquer que nous ne raisonnons 
ici qile dans l'hypothèse où il lui serait absolument 
impossible é,e nous les communiquer avant son dépari 
de Paris, en raison des surveillants dont il est pro- 
bable qu/il sera environné aussitôt qu'il en sera nanti. 
Il favt encore remarquer que, dans la lettre ou les 
tettrjes que M. San-Lorenzo a formellement promis 
de remettre demain à midi à l'inspecteui', il le dési- 
gnera sous le nom de Denier^ commis voyageur, dit 
Francisco Bravo. 

i"fév. 1823. 

Dans l'état actuel de la chose pdîtique, nous 
avons pensé qu'il était utile de ressasser autant que 
possible les dispositions de l'ambassade espagnole à 



■Parisien cojosécjuencev aous avoiis demouv^iBiu di- 
rigé sur ce point Francisco Bravo. Toutes les mesu^ 
pes éb préeHtitiGn oat été pt-i^s pl^alakkmenty iftais 
toutes étalefit inutiles, par la raison que M. Tamb^^ 
sadeur Saii^IiorenKo ainfei que ses" principaux aubor*- 
donués sont datts la plus complète sécurité et la plus 
parfaite igi!i]braiiee des errements que nous suivons à 
leur sujet, puisque eux-mêmes ont fait prier Francis- 
cb Brdro de ae faire faute d'aller les trouvei*. • • 

Frascisco Brato s'est donc" rendu hier rue de Pro- 
vence, n. îH), dans les bureaux de Tambai^ade espar 
gaéle , où iî eêt teèïé deux iieùres consécutives en 
pourparlers avec le secrétaire d'ainbassade , le sieur 
Viiiiga, qui Ta reçu avec infininïent d'afIbbiUté ^ et lui 
a dit ; 

' Que le duc Sto-Loren«o partirait luôdi oi^ mardi 
prochain pour Itondres, et que lui, Yiniga, partirak 
^treetèitient avec le reste de la légation pour l'Espa- 
gne, en passent par BaioUne ; car il^i informé ^e 
te» forbans de la Foi chercheront à les faire lem's 
prisonniers. Si quelque chose les f^sstire,' ajoute-t-il, 
c'est qu'U est convenu que son beau-frère, le. géné- 
ral Torrijos, se trouvera sur ce point de la frontière, 
aqrec des forces supérieures, pour protéger leur en- 
trée es Espag^ne. 

Que si lui, Francisco Bravo, veut se rendre inces- 
sSïrfméïlt à Sarragosse, y joindre la légion française, il 
sera fait colonel en arrivant , sur la recommandation 
de M. San-l.orênzo , légion dans laquelle ^ront re- 

4. 
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çus tous les officiers français qui n'ont point jenrî 
Louis xviu (î). 

Que Tiambassadeur d'Angleterre , résidant à Paris, 
Tient d'annoncer confidentiellement à M. de San* 
Lorenzo qu'il avait des ordres' secrets de som gou- 
vernement pour quitter la France aussitôt le com- 
mencement des hostilités; que, du teste, l'Angleterre 
faisait cause commune avec l'Espagne dans la conjonc- 
ture présente ; qu'enfin M. Hutchinson, membre du 
parlement, venait de lui en renouveler l'assurance, et 
que les officiers anglais se trouvant à Paris étaient 
venus en corps offiîr leurs services à S. E. M. San- 
Lorenzo. 

Que, avant la fin de ce mois , l'Espagne aurait or- 
ganisé une armée de cent quatre-vingt mille hommes 
destinés à- «'opposer à l'incursion des Français ; la- 
quelle armée aurait pour avant-garde la légion fran- 
çaise, qui n'aurait d'autres drapeauK que celui trico- 
colore ; que ceff/d même légion allait nommer une 
régence française, à la tête de laquelle se trouverait 
le prince Eugène Beaubarnais. 

Que la France ne s'apercevait pas jusqu'à quel 
point elle .était jouée par l'Angleterre; que la Saxe 
a protesté contre les dispositions de la France; que 
le Portugal se range du parti de l'Espagne ; que l'on 



(i) Ce qui veut dire tous l^s officiers à qui le gouvernement c refusé 
de Vemploî* ( Note de Véditeur, ) ^ 
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Iraraille de maatère à faire incessamment insurreo- 
tioimer la Pologoe. 

Que Farinée française deviendra la risée de l'Eu- 
rope ^ et qu'elle ne peut espérer aucun succès, étant 

eommandée par un prince.... (t) , un duc de 

Bellune, qui^ sous aucun titre, ne peut jouir de la 
confiance des vrais Français. Il est bien d'autres ma- 
réchaux, ajoute Yiniga, mais ceux4à sont pour nous. 

Que le roi d'Espagne , ainsi que tout ce qui est 
sii^>ect , va être ou est déjà relégué à Cadix. 

Qae tous les efforts vont tendre à s'emparer de la 
personne du duc d'Angoulème pour le fusiller sur-le* 
champ. Nous ne ferons pas, ajoute Yiniga, la sottise 
qu'a faite Bonaparte, en 1 8 1 5, en lui faisant grâce de 
la vie (a). C'est ainsi que l'on fait la guerre aux en- 
nemis des nations ; guerre à mort à tous les Bour- 
bons. Le premier coup de fusil qui sera tiré sur les 
Pyrénées sera le signal de la déchéance des Bourbons 
de France , d'Elagué et de Naples 4 tel est le vœu^ 



(i) Nous sapprimons les odieuses et absurdes «xprêssions mises par l'a- 
gent de la police dans la bouche d'un secrétaire d'ambassade, moins en- 
core fMor respect pour le prince que par dégoàt pour d'aussi grossiers men- 
•ong^ ( Note de l'éditeur. ) 

(3) Noos croyons inutile de défendre M. Yiniga d'une inculpation 
pliu absurde qu'elle n'est gràye ; mais la noirceur de ces rapports et des 
agents capables de telles suppositions ue saurait être trop connue ; 
c'est ce qui nous a déterminé â ne [ as supprimer la calomnie odieuse 
dea agenU de M. Delayau. ( Note de ïèdUeur. ) 
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teik 4st l*0êpiràHC€ d€ tous kê iibé^aux 44 iom ké 
pays. " ' 

Qtte les certes d^Espagne avaieat iKlressé uneppo-^ 
OkBtttîoii au pécule français, pour l'assurer que i'I^ 
pagne ccMontîtritioiinelle lui tend les jKas et lui o&e 
Bon appui contre son gouvernement oji^Pâssîf, mais 
que ces proclamations ont malheureusement été in-' 
t^fc^tées par Tarmëe de la Foi. 

*f^ue y sitôt que les «rm^es français et espagivole 
seraient en présence, on ferait panrenir à Farmée 
française des proclamations qui réclairersd^ent sâr les 
^ritables intérêts de la France ; que les moyens que 
Ton emploierait étaient bien simples, c'est-à-dinô que 
F<m mettrsdt une centaine de çça^ proclamations dans 
un nombre donné de bouteilles, lesquelles bouteilles 
serment adroitement semées çà et là sur la ligne. Vl^ 
niga a promis de remettre une de ces proclaniatiousi 
à Francisco Brat^ demain , 5i féTrier* * 

Enfin Francisco Bravo , confoteiément à ses in^ 
structions, a proposé à Vénergumène Vîniga de rester 
à Paris pour être le correspondant secret descorlès/' 
A quoi Vinîga a répondu qu'il i^e pouvait prendre 
cet arrangement sur son compte ; qu'il transmettrait 
cette proposition à M. de San-Lorenzo et qu'il le» 
priait, lui Francisco-Bravo, de revenir à l'ambassade 
dimanche prochain^ 2 février» à quoi celui-ci î| du ac- 
qiiiescer. 

Maintenant, et pour notre gouverne de demain , 
}1 e^t ûpoiportant que nous sachions si Eraiicisco ^ravQ 
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(Mt aeiBaptw loates les pri^posilioas que lui £»» ott 
lui fera faire M* Sm-Lorenso. 

tie conyietidjrmi-Al pas de aiiÎTre à la ptalell ram* 
bâssadeur e^agaol , au molas jtia^'ati hea de soo 
emb2a»qitemeiit pour l'Ân^terre , de même que M* 
Viniiga et te reste de la légation jusqu'aux fion^ 
tik^s des Pyréaéea?.*. Tout aBUonce que cène dét* 
marche aurait pour résultat , au ncnus probable ^ de 
&îre coimaitre toutes les persooifes^ aiiee lesquelles 
ils te mettndeat en relatîon sur les pofaita intermé^ 
ctiairesb 

Bkr, 5février> Fnuuilsoo Bravo a'est de nouveau 
pi^éfl^até à l'ambassade d'Ë^pa^e , où i) a été reçfi 
par M. Yiuiga, secrétaire particulier de M* jSw^ 
Loreuzo , avec les mêmes téiuoigua^^ de eoi»jlanf^ 
ci de «écurité que précédemment. M. Yloigsi lui a 
dit: : 

Que , le il de ce 991015, \m iudiyidu, se disant offi- 
cier françms de raBôienne armée , s'est préseûté à 
loi Yiiûg^ , et lui a auacmcé coufidentieUemeut que 
la poUee de Frauee c^servait rigoureusement les dé- 
marobe^ de M. Saa-Iiorenzo et de toutes les person^ 
pes attachées à l'ambassade ; que l'on devait suivre 
secrètement; M. de San^Lorenzo jusqu' à Calais , et 
loi Yiniga et les autres secrétaires de la légations 



jufiqu^à la fronttère déi5 Py fériées. Cet oftdlw a'-âiii 
par proposer à VinlgaAe partir avec |ul pour l'Es- 
plagne, y servir la cause constitutionnelle, proposî- 
tk>n qu'H »a refusiée ^ cBt-il, parce qu'il a des raisons 
dé wupçonner et même d'être persuadé, sinon coc^- 
vaincu, cpie cet officier, vrai ou prétendu, n^est 
atitre chose qu'un eaBaployé à la poltcte générale , et , 
chose bien singuKère; ajoute Viniga, les mêmes^ confia 
defnces , la même |lropomtion m'ont "été faites le même 
jour pleur un Autre îndivida qui se^ditoffîcier^anglais*, 
et qui cependant, j'en ai la certitude, n'est autre 
chose que le compère de l'autre mouchard dont je 
viens de vous parler. Mes soupçons sont d'autant plus 
fondés que j'ai fait suivre ces deux individus, et que 
tous deux se sont rendus au ministère de l'intérieur. 
Que M. de San-Loreiïzo s'occupe en ce monient 
de faire traduîi^e'en langue française la proclaattatîon 
des cortès au peuple français, laquelle proclamation 
va être incessamment , et secrètement imprimée à 
Paris ; tirée à un très grand nombi*e d'exemplaires , . 
et distribuée au public immédiatement après le dé*- 
pjfrt de M; San-Lorenzo et de toutes les personnes 
attachées à son ambassade ; -(pie nonobstant la légion 
française j qui s'organise maiiïtenant à Sarragosse, il 
s'en 'CMPgànîse une dans la même ville sous le nom de 
légion anglaise ; que ces troupes seront commandée 
parles généraux Gourgaud, Carnot et Lallemand; 
que M. le duc de San-Lorenzo venait de' décider 
que Francisco Bravo' se rendrait à Baïonne , où il se 
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trout«î*àtt avèe hii Vtefga ; que là île «y^uiriie- 
raient avec le - consul ; qu'après <îette entrevue Vinîga 
se rendrait directement à Vittom , d'où il corres- 
poiuïrait directement avec Francisco Bravo, lequel, 
txmforfiiéBïent'à $es instructions, a fait observer que 
ses: affaire^ [particulières ne lui permettraient pas de 
partir si pî^oiiiptement; que cependant il pounrait 
^ifcir des comlnttnications imJ)ortantes à faire à M. 
San-Loirenzo , qu'ainsi- il j fallait que M, Yinîga lui 
dise comment il pourrait les lui faire parvenir; à qui 
enfin il devrait s'adresser à Paris. Jl tout quoi Vini- 
ga a répondu : » f^ou8 pourrez alors entrer en comr- 
munication avec le colonel Bourbaki ou Gourbaki, qui 
a toute la confiance du gouvernement espagnol et, de 
M. San-Lorenzo. Du reste , venez jeudi prochain , 
nous arrêterons ensemble définitivement notre plan. 
Je partirai samedi ou dimanche prochain , et M. de 
San-Lorenzo deux ou trois jours après. 

Que M. le duc de San-Lorenzo était très lié avec 
H. le duc d'Orléans, chez lequel il devait aller dîner 
le 2 de ce mois; njais qu'ayant été prévenu à temps 
que la police se disposait à le faire* insulter, soit en 
entar a nt s oit e n- s ort a nt du -palais , tt avait- oro devoir 
s'abstenir de s'y rendre; qu'il en avait donnéavi^ à 
M. le duc d'QrléanSs, qui lui avait fait dure, que cette 
circonstance ne devait point l'arrêter, qu'il ne devait 
pas moins se rendre au dîner, s'armer et armer ses 
gens de manière à pouvoir chitier de suite laittoki- 
dre tentative injiirieuse. 
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la tribune 4e la chw^re de& défMUés. 

P'aprèi ce qui vient d'Êtfe rapporté , il est éykleiit 
que (iss personnes bien md^oite»^ Bnon infidèteui, 
fi^ «Kint iogéréef 4'explorer les dî«posîtîoflus de rai»* 
bf)S3ade espagnole) et cependant, mm en somm^ii^ 
pier«uadé, personne daas la situation actuelle 4^# 
choses ne peut en tirer un meiUeuf parti qp# FpaiM- 
çjico Brayo^tdont le «èle mérite dea éloges {i)* 

16 fév. 18a?, 

Ainsi cpie nous Tavons annoncé par nos rapports 
précédents sur l'ambassade d'Espagne , le sieur W-^ 
nîga, secrétaire particulier de cette ambassade, s'est 
entendu, conformément aux intentions de M. San.- 
Lorënzo, avec le consul, M* Machado, demeurant rue 
Saint-Lazare, n, 77, pour se mettre en relation d'af- 
faires politises avec Francisco Bravo j, le tout dans 
les intérêts des révolutionnaires d'Espagne. 

Dçpuîs le 9 de ce mois, juscju'au i5 inclusivement, 



(l) Il paratt que le départ de M. San-Loienzo pour Londres , les me- 
■tMà tiiMltres prâies parle goairemeinent françaw et les avU secrela 
dcQi^ A Tiuplnsfade d'f^tpagne, sa^ lui ffirrtr tottV-à^£iH46a >«i»i^ ^uf 
le personnage désigné par le nom de Francisco Bravo, rendirent cepen- 
dant à M. San-Lorenzo assez de prudence pour ne pas con6er à cet agen( 
kf «léfitolKè q«e la pftKce bienfait n ardemment posséder. 

[KoUdBVèêitmr.) 
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nous a^aroM eemé d'«inployer* chaque- jow «Msles 
BMiyens possibles pour faire 9JiAwer Frtmclscû Sfwfo 
peèfl ût M. Maehada^ aux' %ib de pénétrer les dî^^K>« 
sitietts pi^iques 4e oe consul» les événements cpi'il 
mk, et ies «gant» qâi'tl peut 9T<mf à sa dispèsitimi^ 
soit à Paris 9 soîtsnr la* fronlière. Enfin AT. Madiado 
a Feça hier seulement Frandêco Brava. Voici )e ré^ 
sriiRt de cette première entreime, et rénumératk» 
ie& imoféiï» qde nous nous prc^>osdQS d'employer nl^» 
téneuneAienit pour atteindre au but*: 

Francisco Sraro est cliar^ de se créer des liaisons 
ism les dîfférenits ministères^» notamment à oahii de 
k guerre, "^our eonnedtre l'effectif de l'aimée^, la 
^anâté de munitions» de vivres et d'armes que le 
{gouvernement français destine aux Pyrénées; da 
savoir enfin si Ppn ée propose de £ure une nouvdle 
levée dliommes en Frânce.r 

n est re^ convenu entre Maehado et Franeiaeo 
Bravo que 45e dériUer fournirait des rapports sur tout 
ee qu^il pourrait découvrir de relatif à la mission dont 
3 «'agit, lesquels rapports seraient envoyés en origi- 
naux à Viniga, qui les recevra à Vittoria ; le tout j>ar 
Iwtenn^diâiga- et «eus le couvert de Maebadoi» 
q^ les^ réponses de. Yiniga seront égalemeJit 
remakes en enginfux à Francisco Bravo» toufaûrs» 
par nfiiermédiaire et sèiis le couvert de Mfr^ 
cbaicki. 

Il est à remarquer que ce consul n'a fût aucune 
oflre à Francisco Bravo , en réccHupense de son zèle 
et 4^ sa bonne volonté. 
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Toutefois il lui a insinué qu^ sll pouvait trourer 
quelques hommes dévoués ^ dans les bureaux du mi- 
nistère de la guerre surtout, Tor ne manquerait pas. 

Maintenant il s'agît donc de lier les communica- 
tions. Francisco Bravo va fournir un premier rapport 
à Yiniga, par le canal de Machado ; mais il faiit que 
ce rapport remplisse un double but : l'un de donner 
le change aux Espagnols, l'autre de les persuader que 
Francisco Bravo a réellement la volonté et la possi- 
bilité de les servir conformément à leurs intentiend. 
Il paraît que les révolutionnaires d'Espagne sont en 
relation avec le généra) Foy, qui lui-même leur a 
fourni un plan de campagne, par suite du^el ils doi- 
vent se retrancher derrière l'Ebre ; que le général 
Lamarque , demeurant à Sévères > département des 
Landes, est en correspondance suivie avec Mina; tels 
sont du moins les aveux que Machado a laissés échap- 
per dans la ccmversation qu'il a eue hier pendant 
une heure et demie avec Francisco Bravo, 

Yoilà donc la porte du consul Machado qui nous 
est ouverte. Il n'est pas douteux que l'autorité n'en 
retire de grande avaiitages; mais pour cela il convient 
de s'abstenir absolument d'y envoyer d'autres explo- 
rateurs ; car la moindre tentative de ce genre nous 
priverait sans retour des moyens que nous nous som- 
mes ménagés sur ce point. Du reste, Machado est 
singulièrement sur ses gardes, car il dit que la police 
de Paris eit d'une activité extraordinaire , et il a re- 
commandé à Francisco Bravo de s'en défier. 

(Z>... ) 
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Par notre rapport du 1 6 de ce mois , nous avons 
porté à la connaissance de M. le chef de la police 
centrale à quel terme nous en étions avec M. Ma- 
chadOj^ consul espagnol , qui demeure à Paris, rue 
Saint-Lazare, n. 77. 

De nouveaux renseifpiements , obtenus d'une ma- 
nière convenable^ indiquent que, le 11 janvier der- 
nier, l'épouse du général Lamarque est partie de 
Borde^ux pour* Paris, où elle est arrivée le i5 par 
la diligence de M. Gevaudan ; que cette dame 
est descendue et a demeuré huit à dix jours chez M. 
le général Foy, rue de la Chaussée-d'Antin, n. 62j 
sans que, jusqu'à présent, nous ayons pu trouver 
de traces de la direction qu'elle a prise ; mais cette 
dame ne serait-elle pas le discret et oflRcieux Mercure 
de ces messieurs ? 

Que dans le courant du mois de janvier dernier, 
chez le sieur Linguay, rédacteur du Journal de Paris^ 
demeurant rue Baillot, n. 3, ont eu lieu des réunions 
secrètes dont faisaient partie plusieurs anciens géné- 
raux, nommément MM. Clausel, Lafayette et Foy(i). 

Que là ont été présentés et discutés plusieurs plans 



(1) Comment le nom de M. Linguajr a-t-il pu être associé à ceux de 
MM. CkiMel, La&LjMt et Foj. ( Note derédi$m\) 
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de campagne pour les révcdutionnaîres d^spagiie ; 
que celui de ces plans qui, en définitive, a été adopté 
par ce conventîcule, et envoyé en Espagne en double 
expédition , Tune par ^l'intermédiaire de MacllGido , 
et l'autre par une voie inconnue^ avait été préalable- 
ment combiné entre Mina et le géi^éral Lamarque. 
Mais cette voie inconnue ne serait-^lle pas madame 
Lamarque elle-même? 

Pour éclairer les soupçons, il convenait de recher- 
cher si le général Lamarque se trouvait à Paris dans 
le mois de janvier derniers voici le résultat de nos in- 
vestigations' à . ce sujet. 

Lam^que , Louis-Jean-Maximilien , âgé de vingt 
ans, étudiant en droit, natif de Baîonne , est entré le 
t5 juin iSao^rue du Colombier, n. 19, et en est sorti 
Je 3o décembre suivant : il se disait fils du général de 
ce nom. Lamarque, Jean-Baptîste -Isidore , général, 
fxé à Ûouzon, ( Basses-Pyrénées ), est entré le 8 fé- 
vrier 1822 à l'hôtel de Strasbourg, itie de Richelieu, 
n. 5o,et en est sorti le 20 mai suivant. Si donc il 
est viai que le général Lamarque n'était point à Paris 
dans le mois de janvier dernier^ il est évident qu'il 
.n'a pu prendre part aux <)onventicules dont il s'agit 
que par voie de correspondance. C'est ici le lieu de 
remarquer la coïncidence qui existe entre la date du 
_ voyage de madame Lamarque à Paris et l'époque 
dey féllntons qtrr ont lercr tteu- t*rr triTgtwryrr.-rr.-r^ - - 

Nous nous occupons en ce moment de nous créer 
des iot^Migenees dans la maison^ n. 62, me de ka 
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Ch«mséê^'Aikiii| dans le bttt 4è no«li attirer /par 
têiÉteê wde^ p&êêiMâê , qtietles sotit les ramiticolioiis 
ifiA exilant féelltménî eûtre MM. Lafeyette, Fôy, 
CkMisel , Mâcbadoy Mfaia ^ Lîfiguarf , Làinarque et Mn 
épouse, eie. 

Les démarcfees faites sur ce point promettent des 
soccè»; lâais, pour cela, il faut de là persistance. 

Telles sont, en substance, les dispositions prépaK 
ratoîres que nous irrous dû faire pour procurer à 
Tautorité les immenses avantages qu'elle peut retirer 
dans l'iiïtérèt de notre position actuel avec le consul 
d'Espagne. Mais le temps presse, et cependant déjà 
boit jours se sont écoulés depuis notre rapport du 
t6; €ft$ il est de notre detoir de le dire, un plus 
hmg délai nous fermerait , sans retour, tout accès 
chez Machado', d^àfUtant plus qu'il était resté con-»^ 
▼enu entre ce dernier et Francisco Brarro que crfnî- 
d lui fournirait un rapport vers le 30 et le :^i de ce 
mois : il s'agît donc à pissent de savoir de quelle ^*- 
pèee doivent être les renseignements qui feront l'ob- 
îet de ce premier rapport , car c'est de la composî- 
tî<m de ces premiers éléments que dépend le succès 
ott Tinsuccèsde cette importante affaire. (Z)... J 

Ainsi que nous fâvôn^ annoncé précédemment, 
nous avons fait remettre à Machado la lettre suivante , 
dont voici copie ( P^oir le dossier, n. 90 ). 
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La leltre qiie Ton vient de lire a été remise hier 5 
mars, à onze heures et deime du matiu , p^ Fraa-- 
dseo Bravo, au con^l Machado , ^i a dit la devoir 
communiquer aujourd'hui à ses amis. Elle devra par- 
tir demain le 5 , sous le cachet de ce consul, à l'a- 
dresse de M. San-Lorenzo, à Londres, pour, par 
suite, être envoyée en Espagne. C'est par cette voie 
que la correspondance politique de Machado arrive 
dans la Péninsule, parce que^ dit-il, il n'y a plus de 
sûreté par les Pyrénées. 

Machado , qui croit nos propositi4»s sincères , a 
accepté avec empressement l'offre que nous lui fai- 
sons de hii communiquer les ordres, plans et corres- 
pondances 4^ S. Exc« le ministre de la guerre; il y 
met un tel empressement, qu'il vient d'arrêter le pro* 
jet suivant, de concert avec Francisco Bravo, lequel 
projet consiste en ce qu'il suit : i* Demain le 5, à dix 
heures du matin , Francisco Bravo procurera à Ma^ 
chado le nom de l'employé -du ministère qui est 
censé avoir été corrompu. Cet employé devra être 
choisi, autant que possible, dans les bureaux de M. 
Coëtlosquet, tel est du moins le désir exprimé par 
Machado. Il a même demandé si l'homme dont on 
lui parlait ne serait point un sieur M... ; mais 
comme nous nous attendions à cette question , 
l'objection était prête. Francisco Bravo a répondu 
qu'il ne pouvait donner le nom de son ami y. sans, 
au préalable , lui en demander et obtenir l'autorisa- 
tion. 
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5* Que cet employé, soit qu'il veuille ou noil faire 
connaître son nom à Machado, ne paratti'a point chez 
ce consul ; il remettra les pièces cju-il pourra détour- 
ner à Francisco Bravo , et celui - ci , à son tour, 
les remettra à Machado , qui les copierait de 
suite , de telle manière que ces pièces ne devront 
jaonais rester plus de deux heures hors des mains de 
l'employé. 

3* Que, dans le cas où cette manœuvre viendrait à 
être découverte , Francisco Brai^o^ Machado et l'em- 
ployé partiraient sur-le-champ pour Londres, et 
de là se dirigeraient en Espagne. 

4* Que , du moment où les hostilités commen- 
ceraient sur les Pyrénées, Machado se rendrait en 
Espagne en passant par' l'Angleterre ; Francisco 
Bravo s'aboucherait avec le colonel Bourbaky et 
correspondrait directement aveë Machado en Es- 
pagne. 

5" Que , passé l'entrevue de demain à dix heures 
du matin, Francisco Bravo ne se rendra plus chez 
Machado que de nuit, parce que, dit ce dernier, je 
suis l'objet de la surveillance la plus active de la part 
de la police : elle est capable de nous arrêter, si seu- 
lement elle savait que vous venez ici. Je prends, à 
cause d'elle, des précautions extraordinaires, surtout 
depuis que M. San-Lorenzo est parti , et que toutes 
les affaires roulent sur moi seul. 

D'après ce qui vient d'être rapporté, on voit qu'il 
est urgent que l'autorité prenne , aujouM'hui même , 
un parti sur cette affaire ; car, sans cela, on ne peut 
I. S 
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la continuer, parce que Francisco Bravo n^ pourrait 
plus se présenter chez Machado. Il s'agit seulement^ 
pour le moment , de nous faire aboucher, ce soir 
même, avec l'employé du ministère de la guerre que 
Ion aura choisi. 

Hier le 3, à midi , Machado disait : Le mouvement 
qui doit avoir lieu ce soir sera d'un bon effet; le peu- 
ple finira par ouvrir les yeux et secouer le joug. 

Machado annonce que les dernières lettres qull a 
reçues d'Angleterre ne lui laissent aucun doute que 
les Anglais feront cause commune avec eux. 

Nous venons de revoir encore madame Hutchin- 
son : elle dit que son mari'lui annonce que la majo~ 
rite du parlement d'Angleterre va , sous peu de 
jours, par un acte soleifnel , protester contre la 
guerre que la France se dispose à faire à l'Espagne; 
cette dame dit encore que le colonel Fabvier est 
parti ou doit partir incessamment pour se rendre à 
Londres, chargéd'afiairesimportantesquidoiventavoir 
des résultats étonnants. Destà remarquer que ce colo- 
nel Fabvier est très lié avec le général Foy, le consul 
Machado, M. Hutchinson et M. de San-Lorenzo (i). 

(Z)...) 



(i) Voir tons ces noms , et ceux cit^s plus haut dans tes différents rap- 
ports de MM. les officiers de paix sur cette affaite , dont il n'est plus 
question , et à laquelle il paraît que les éyénements de la guerre ont mis 
un terme. ( Note de Vcdùeur. ) 



AMBASSADE DES ÉTATS-UNIS, ^otr Berthodd. 
AMBASSADE DE NAPLES. Foir BALaADo. 
AMBASSADE DE PORTUGAL. Tofr San-Pajo. 

AMBASSADE DE RUSSIE, f^oir BosutmwtT. 

AMIS DELA SAGESSE. fofV Francs-maçons. 
ANDRADE. 

Cab. part., n. 11,973. 11 jutlIU iSaS. 

On me donne avis qu'un Brésilien , nommé An- 
drade , et méritant une attention particulière , a quitté 
Londres, le i4 juin dernier, avec Tintention de se 
rendre à Paris. Il est à présumer que cet étranger 
est le même que le sieur Paez Carvalho de Andrade, 
ancien chef de l'insurrection républicaine à Fernam- 
bouc, et qui s'est réfugié en Angleterre après la des- 
truction de son parti. 

J'invite M. Hinaux à faire rechercher avec soin cet 
individu; et, si on parvient à le découvrir, il voudra 
bien m'en donner avis sur-le-champ , et l'entourer 
d'une surveillance très attentive dont il me commu- 
niquera tous les résultats. {Le préfet de police.) 

Cali. part. , n. 1I9973. 06 août iSoô. 

Réponse. — ^ Les bureaux des garnis n'ont pu four- 
nir aucune indication ; ceux des passe-ports ont ré- 

5. 
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pondu : Ajadra^e Manoel, âgt» de soixante-quatre ans, 
proprîétairç espagnol , rue Basse-des-Ursins, n. 5, a 
obtenu nsi. permis d^ séjour d'un an. > 

Vérification faite sur ce point , nous trouvons que 
le dîeur.Aûârade, qui demeure bien réellement rue 
Basse-des-Ursins, n. 5, est à Paris depuis plus de 
douze ans. Comme il avait été employé sous Joseph 
Bonaparte, ses revenus en Espagne furent séquestrés. 
Par suite de cette mesure , il se trouva dans un tel 
dénûinent qu'il fut contraint de vendre son mobilier 
pour sid^sister. • 

Cefot lors de la deuxième restauration que An- 
drade fit connaissance de la demoiselle Chapelle 
Gaumy, alors âgée de dix-sept ans , fille d un mar- 
brier, principal locataire de la maison n. 3, rue des 
Ursins; il s'ensuivît un mariage, quoique Andrade 
eût bien vingt-deux ans de plus que la demoiselle. 
Depuis cette époque, il n'a point eu d'autre de- 
meure que celle de son beau-père. 

he séquestre a probablementété levé sur les biens, 
en Espagne , du sieur Andrade, puisque son épouse, 
munie de ses pouvoirs, est maintenant à Madrid pour 
y vendre ses propriétés. L'intention de cet individu 
était de se fixer définitivement en France. 

Andrade prétend que l'état de maladie et de souf- 
france dsuis lequel il est constamment est le seul mo- 
tif qui la empêché de se rendre lui-même en Espa- 
gne pour y régler ses afiaires ; mais d'autres rensei- 
^ements nous indiquât que c'est au Gontratre dans 



la cramte du châtiment que lui a mérité sa conduite 
antérieure daas son pays (i). 

Andrade a été consul d'Espagne, ai^ Brésiji <et à 
Carthagène ; ilpassepour un homme à grands moyens; 
il se rend fréquemment à l'ambassade espagrioîeV'où 
il sollicite de l'emploi. Le nom que prend cet^étrin- 
ger est Pardos de Amfradé, et il protesté n'avôî* 
jamais été à Londres. ' ' *^ 

D'après ce court historique , que nous avôns^ crti 
devoir recueillir, il paraît que l'homme dont est 
question n'est point le sieur Paez Carvalho de An- 
drade, Brésilien, qui aurait qiiitlé Londres le i4 
juin dernier, et qui fait l'oBjèt des récherchés'. 

Autres informations prises , Il résulte que Pârdos 
de Andrade, rue Basse-des^Ursins , n. 5,' n'a point 
de parent portant son nom , demeurant chez lui : 
d'où il résulte que llndiyidu qui, au b^ifÇliU des 
passe-ports, a donné son adresse jiie Bas$e-des-Ur- 
i)ins,'n. 5, a CsM^t yne fnu/ssç déclar^^iQo- . / 



ANDRÉ, receveur-général du département de la 
Charente, f^oir Gonzalès. 



(i) Si ces renseignements étaient autre chose qu'une de ces calomnies^ 
familières aux espions , ils se tro u v eraient dans ce rapport. Cki a àéjk pu 
remarquer et l'on reconnaîtra^ par la suite qu'aucune circonstance pro- 
pre i montrer le zè^e d^ ces mestienrs n'est omise dans leurs rapports. 

(NotederédUeur.) 
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AÎNDRIANI. 

tabit>«^:;*Al iiV4i9. -' / i8 oct. 18^4. 

'i',^ Jelbrsmsmets ci^joint à M. Hinaux le signalement 
d'i^BL;iio^pé.Anclriani, qui a reçu à Londres un 
pas^e-port spus le; nom de Philippe Oulers (1). Cet 
individu , que Ton croit Italien réfugié , s est enfui 
de Boulogne lorsqu'il a vu que lautorité locale 
s'occfupait de lui. ,Ôn croit qu'il s'est dirigé sur Paris, 
étîipt porteur d'une traite de 27a.fr., tirée à son ordre, 
squs Je UQm d^ Andriani, par Delaquiy de Milan, sur 
le sieur Jacques Lafitte , à quarante jours de date. 

,l\ir. Hinaux avfra sqin de me faire connaître le do- 
^çiçile de cet individu , aussitôt qu'on l'aura décou- 
ve;ff . ^ ^ ^ j j ^ , {Le préfet de police, ) 

'^Si^ïïlèHient : A^ de'^ingt-tluitàtretite ans, taille 
dè'5 ptëds7'k 8 pouces*, cheveux châtains foncés, 
barbe idem^ fttont>ond, yeux gris, net gros, bouche 
moyenne , inentoh rond, visage rond, teint coloré, 
légèrement marqué de petite-vérole. Il parle bien 
français et très mal espagnol. 



Cab. part. , n. ii,4i9* ^^ ^^* 1824- 

Je suis informé que le sieur Andriani, ou PhiUppe 

I i r— ^ . 

(i) Ainsi Tàéibâssàde et lé consulat de Londres, et probablement ton- 
tes les armba^s'adeB et tons les constâats français' à l'étranger , sont ea 
rapport avec la police de Paris. ( Note de l'éditeur. ) 



r 
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Oulers 9 qui a fait TcÀjet d!ume note du cabinet par*- 
tîculier, du 18 de ce mois, vient d'obtenir à Amiens 
un visa de passe-port pour se rendre à Saint-Denis. 
Il a déclaré que son intention était de venir dans la 
capitale , pour y être employé dans la coaiâtruction 
des bateaux à vapeur* 

Dans le cas où le sieur Oulers se trouverait à St- 
Denis, M. Hinaux voudra bien le conduire à ma pré^ 
fecture avec les papiers dont il peut êtr^ porteur^ et à 
m'en donner avis immédiatement. 

( Le préfet de police. ) 



Cab. part. , n, 11,419- 17 no?. 1B24 , rcç. le ao dud. (i) 

Il importe que je connaisse le plus promptement 
possible les résultats des recherches prescrites par le$ 
notes des 18 et â6 du mois passé, relativement au 
sieur Andrîani, Italien réfugié ^ venu d'Angleterre 
en France avec un passe-port délivré sous le nom de 
Oulers. 

Dans le cas où l'on serait parvenu à le découvrir, 
j'invite M. Hinaux à le faire conduire immédiatement 
à ma préfecture avec tous les papiers dont il pourrait 



(i) La distance qui se troute entre la date de cette note et celle de la 
réceptien ne provient pas sans doute de la négligence des emfdojés du 
bureau particulier; ce retard semble devoir être imputé à la petite postte. 
Est-ce que cette succursale de la grande avait aussi son cabinet noir, 
«es décacbeteursy &e^ comtes de Mallarme ? ( Note de l* éditeur. ) 
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être porteur , et à m*informer sur-le-^champ de Texé- 
eutlonde cette mesure (i). 



Cab. part., n. 11,4^9* ^7 do^* a^^- 

Réponse. — Jusqu'à présent les bureaux des passe- 
ports et des maisons garnies n*ont pu fournir aucune 
indication sur l'arrivée et la demeure à Paris du 
sieur Andriani ou Philippe Oulers , qui a fait 1 objet 
des trois notes cir^eissus^ 

D'un autre côté , les recherches que nous avons 
faites à Saint-Denis, tant vers le commissaire de po- 
lice que dans les diverses manufactures , pensions , 
po^r obtenir quelques renseignemei^ts sur ledit An-^- 
driani, ayant été également infructueuses, nbus nous 
sommes présentés, sous bon prétexte ^ chez le âeur 
Jacques Lafitte , banquier ; mais chez ce dernier on 
nous a dit ne connaître nullement ni Andriani ni Phi- 
lippe Oulers. , 

Enfin, nous avons pris des informations aux divers 
établissements de bateaux à vapeur ; mais partout le 
nom et la personne d'Andriani ou Philippe Oulers 
sont également inconnus. ( C%... C.) 



(i) L'empressement que met M.Delavau à faire conduire immédiaie- 
ment à sa préfecture la personne désignée sous les noms<i'A.ndriani et de 
Philippe Oulers^prouve que ce réfugié italien avait été dénoncé coniime 
un homme fort suspect , ou par les agents français à l'étranger, ou par la 
police autrichienne. Nous n'avons entendu parler d'aucun personnage 
important du nom à! Andriani. ( Note de V éditeur. ^ 
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ANGENOUST. fo«r Lafayette. 

ANGLON (le comte d'). ^oJrVotowTAiBES royaux. 

ANGOULÊME (Mgr le duc d'). r^r Beixume ( le 
duc de ) et Thorene. 

ANISSON. 

r« dW. 3® bur. 14 mai iBa4 1 r«Ç* ^ ^^ (^ud^ (i) 

Je suis informé que M. le commissaire priseur 
Briart doit, le 1 7 août prochain, procéder, à Thôtel 
Bullion , rue Platrière , à la vente de poinçons ou 
matrices en cuivre qui sont présentés comme des 
objets précieux et comme appartenant à M. Anisson, 
maître des requêtes, ex-directeur de Timprimerie 
royale* Il paraît que ces poinçons appartiennent à M. 
Anisson à cause du rejet qui en a été fait du matériel 
de l* imprimerie royale^ par M. de Villebois^ commis-' 
saire délégué par Mgr le garde des sceaux pour la re- 
prise de cette imprimerie (2). 



(i) Notre observation sur la distance qui se trouve entre la date de la 
note relative à Andriani et celle de la réception de cette note acquiert 
ici une nouvelle importance. Un ordre envoyé par M. Delavau le 14 naai 
n'a été reçu par son agent que le 21, c'est-à-dire qu'il a mis sept jours à 
lui parvenir. M. de Vaulchier aurait-il eu mission de surveiller , 
soit par lui-même, soit par ses agents , lejs petits et les grands surveillants 
de la police ? Voilà un marquis terriblement occupé! 

[Hôte de V éditeur.) 

(2) Qui en avait ordonut', qui en a payé la confection? 

( Note de V éditeur. ) 
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J'invite M. le chef de la police centrale à ordonner 
les dispositions convenables pour que l'autorité sache 
exactement en quelles mains auront passé les divers 
poinçons ou matrices qui auront fait partie de la vente 
dont il est question. 

11 me sera rendu compte immédiatement après la 
vente. ( Le préfet de police. ) 

I" div. 3» bur. i8 août 1824. 

Réponse. — La vente s'est ouverte à une heure un 
quart; on a exposé vingt et un lots, formant ensem- 
ble deux mille quatre cent vingt-huit poinçons en 
acier, et trois cent trente-cjuatre matrices en cuivre ; 
il n'y avait qu'environ quinze personnes ^ et pas un en*- 
chérisseur; il existait sur les objets à vendre dont 
est question un sentiment de dépréciation , à cause 
de la mauvaise confection de ces poinçons et matrices. 

Le premier lot mis sur table était composé de cent 
trente-cinq poinçons , dits gros parangons romains , 
et de cent vingt-cjuatre autres poinçons, dits gros 
parangons italiques. 

Ce premier lot, ainsi composé, a été proposé à 
haute voix par le commissaire priseur Briart , pour 
le prix de 800 fr. ; personne n'ayant mis ni enchéri, 
ce lot a été retiré parle commissaire priseur, lequel, 
ayant demandé au public quel était le lot que l'on 
désirait qui fût mis en vente, et personne n'ayant ré- 
pondu, a annoncé que la vente des objets susdits 
était ajournée indéfiniment. [M... Ch... L... ) 



95 



!'• dÎT. 3* Ijur . 1 4 sept. 1824. 

Par une note du i4 mai dernier, j'avais invité M. 
le chef de la police centrale à faire surveiller , le 1 7 
août suivant , la vente d une quantité assez considé- 
rable de poinçons et matrices en cuivre appartenant 
à M. Anisson, ex-directeur de l'imprimerie royale. 

M. loflBcier de paix ***, rendant compte, le 18 
août dernier, de ce qui devait avoir été fait à cette 
occasion, a annoncé que, faute d'acheteurs qui mis- 
sent la valeur convenable aux poinçons et aux ma- 
trices mentionnés ci-dessus, lesquels ont été présen- 
tés comme des objets précieux, la vente en avait été 
ajournée indéfiniment. ^ 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire 
prendre les informations nécessaires pour savoir quel- 
les sont les dispositions ultérieures qui ont été faites 
et ce que Ton se propose de faire à l'égard des objets 
dont il est question. 

A cette occasion, je réitère à M. le chef de la po- 
lice centrale l'invitation de me rendre compte du 
résaltat de la surveillance qui doit avoir été exercée, 
d'après ma note du 28 août dernier, à l'efiet de sa- 
voir également dans quelles mains ont passé les cin- 
quante-quatre presses d'imprimerie qui ont été ven- 
dues ledit jour, Yieille-Rue-du-Temple , n. 123. 

( Le préfet de police. ) 



à 
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i« ihr. 3« bur. 18 §ept. 1824. 

Réponse. — Lorsque la vente des poinçous dont 
est question dans la note ci-dessus fut ajournée în-^ 
définimenty ces objets furent reportés en totalité chez 
M. Anisson, maison de l'imprimerie royale ^ où ils sont 
encore en ce moment. Aucune autre disposition ul- 
térieure n'a été faite. Quant à ce qu'on se propose 
de faire, c'est de les vendre au plus haut prix possi- 
ble, au premier acheteur qui se présentera. Le sieur 
Wafflard, imprimeur et graveur, rue des Chanoinesses, 
n. 2, est déjà venu les marchander plusieurs fois, et 
si déjà il n'en a fait l'acquisition, c'est parce qu'il 
n'en oflFre que le quart du prix auquel ils sont por- 
tés. 

Pour œ qui est de la note du 28 août dernier, 
dont patrie celle ci-dessus, nous n'en avons jamais été 
chargés; cependant , nous allons nous enquérir de 
savoir dans quelles mains auraient passé cirKjuante 
quatre presses d'imprimerie^ vendues Vieille-Rue-du 
Temple, n, i23. Nous rendrons compte, sans délai, 
des renseignements obtenus sur ce dernier objet (1). 



(1) Nous ne trouvons pas ce compte ; nous ne savons s'il a été rendu, et 
à qui. Voici ce qu'ont écrit sur M. Anisson et sur Timprimerie royale les 
auteurs de la Biographie nouvelle des contemporains : 

« Le 2 janvier i8i5, M. Anisson fut nommé , par ordonnance, direc- 
» leur de l'imprimerie royale, ayant la jouissance de tout le matériel de 
» Pimprimerie et du local où elle est établie , sans autre condition que 
» celle de Tentretenir et de ne rien aliéner. Vendant les cent-Jours 
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AAAGO, journaliste. Voir Figaro (le). 
ARANJO-CARNEIRO. 

Cab. part., m ii,335. 9 sept. 1824- 

J'appelle rattentîon particulière de M. Hinaux sur 
un sieur Héliodoro-Jacînto d'Aranjo-Carneiro , Por- 
tugais , qui demeure rue Saint-Thomas-du-Louvre, 
hôtel de Belgique. 

Cet individu est connu par des antécédents très 
défavorables. Il a fait récemment à Lisbonne, à Lon- 
dres et à Boulogne, plusieurs voyages dont les motifs 
\ sont très suspects. Il avait des liaisons avec le com- 
mandeur Sodré (1) , intrigant politique , et il publia 
en i8flO des invectives contre le marquis de Ma- 
rialva , ambassadeur de Portugal sous le régime con- 



» rimprimerie fiit rétablie dans l'état où elle était avant la restaura- 
9 tion ; mais , après le second retour du roi , M. Anisson-Duperron 
» rentra dans la jouissance des prérogatives que lui avait accordées 
D l'ordonnance royale , et fut en outre nommé membre de la commis- 
» sion du sceau et maître des requêtes en service extraordinaire. 

9 Cette ordonnance avait excité beaucoup de mécontentement parmi 
» les imprimeurs de Paris : ils prétendaient qu'elle donnait à M. Anisson 
» les moyens d'exercer, à leur détriment, un monopole dont le gouverne- 
D ment ferait tous les frais. Leurs réclamations devaient être présentées 
s> à la chambre des députés, lorsque le 20 mars arriva. Un an après , le 
» 19 mars 1816 , M. Roux du Châtelet représenta à la chambre combien 
» était onéreux à l'état l'abandon du matériel de l'imprimerie royale : 
ù ses observations furent prises en considération , mais l'ordonnance ne 
» continua pas moins à avoir tout son effet, d [hôte de V éditeur, ) 

(i) Voir ce nom. Aux yeux de M. Delavau, tout homme qui s'occupe 
des intérêts de son pays est un intrigant. {^oté de V éditeur») 
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stitutionnel. M. d'Aranjo fut nommé chargé d'affai- 
res en Suisse, et sa conduite répréhensible détermina 
sa révocation en octobre 1822. Arrivé à Paris, il s'est 
beaucoup rapproché de l'infant don Miguel, et il est 
à présumer qu'il use de la manière la plus coupa- 
ge (1) de la confiance dont il est honoré. Il avait 
reçu, le 9 juillet dernier, un passe-port pour Lon- 
dres, mais il ne paraît pas vouloir en faire usage. 

J'invite M. Hinaux à entourer cet étranger de la 
surveillance la plus active , et à me communiquer 
successivement les remarques auxquelles ses relations 
pourront donner lieu; je désire aussi être instruîfde 
l'époque précise de son départ, et de la direction 
qu'il prendra. [Le préfet de police. ) 



Cab. part. , n. 11, 335. 28 sept. 1824- 

Le sieur Héliodoro-Jacinto d'Aranjo-Carneiro, qui 
a fait l'objet de la note ci-dessus , est arrivé à Paris 
le 3i juillet dernier. Il est descendu rue Saint-Tho- 
mas-du-Louvre, hôtel de Belgique. 

Il résulte des renseignements obtenus sur le 
compte de cet étranger que depuis long-temps il 
s'est constitué le mandataire des Portugais ; qu'il a pris 
une part active aux événements politiques de son pays. 
Il se flatte d'avoir l'oreille de bien des hommes d'état de 
tous les gouvernements , à l'aide desquels il a rendu 



(1) M. Delavau n'est pas moins prodigue de suppositicms calomnieuses 
que ses officiers de paix. ( Note de l'éditeur. ) 
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de grands services à diverses personnes qu'avaient 
froissées les troubles du Portugal ; que le motif de 
ses fréquents voyages a pour objet des intérêts de 
particuliers se rattachant à la chose politique ; qu'en 
un mot, son esprit d'intrigue constitue les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes de sa fortune. 

C'est M. le marquis de Mariai va^ et non de Manalva, 
qui eut, en 1820, un démêlé sérieux avec Carneiro, 
plus connu sous le nom d'Aranjo. La cause en était 
une intrigue qui devait écarter des affaires le même 
marquis de Marialva. 

Lorsque M. d'Aranjo était chargé d'affaires en 
Suisse, il y protégeait ouvertement le parti révolu- 
tionnaire ; cependant, il a été depuis, et il est encore 
un des agents secrets de l'infant don Miguel, près du- 
quel il s'est rendu fréquemment, et dont il a reçu 
des sommes considérables pour voyager dans les in- 
térêts de ce prince; et qu'enfin lui', d'Aranjo, est 
parti le 7 de ce mois de Paris, pour se rendre succes- 
sivement à Londres et en Portugal , puis revenir à 
Paris , où il doit loger à ITiôtel susindîqué , où sont 
encore une partie de ses effets, et où il paie son appar- 
tement, quoique absent. 

Enfin, cet intrigant du haut-bord a la réputation, 
parmi ses compatriotes, que nous avons consultés avec 
discrétion^ d'employer la plus grande partie des fonds 
qui lui sont confiés par l'infant don Mîguel au suc- 
cès du parti contraire (1). ( Ch... Z*... ) 

(i) M. IMaTaa a ptovoqné cette calomnie, et son digne agent a'a g^rde 



80 



Câb. part. , n. 11^336. iioct.i8a4' 

Il résulte du rapport de M. lofllcier de paix G... , 
du 28 septembre dernier, que le sieur d'Aranjo-Car- 
neiro, Portugais, a quitté Paris le 7 du même mois 
pour se rendre à Londres et de là à Lisbonne ; mais 
qu'il paraît avoir le projet de reveniip bientôt dans la 
capitale. 

J'invite M. Hînaux à faire tenir en observation le 
retour de cet individu, et à me prévenir sur-le-champ 
de son arrivée et du lieu où il sera descendu. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , d» 1 1,335. 7 juillet i8a5* 

Réponse. — Vainement nous avons cherché de nou- 
veau le sieur d'Aranjo-Cameiro , qui a fait l'objet de 
la note ci-dessus. Il n'a point encore reparu à Paris. 
Cependant il a toujours une partie de ses hardes rue 
Saint-Thomas-du-Louvre , hôtel de Belgique. Les 
gens de cette maison assurent qu'il sera de retour à Pa- 
ris vers le mois de septembre prochain : alors, et s'il y a 



de la lui refuser , Lien sûr du bon et digne usage qui en sera fait : c'est 
le grand secret pour donner de l'importance à de misérables et honteuses 
enquêtes. Presque toujours les coupables auteurs de ces impostures sont 
forcés de se démentir eux-mêmes , et d'avouer que les personnes qu'ils 
ont représentées comme des agents d'intrigues et des gens sans probité 
sont des hommes aussi recommandâmes par leur droiture que par la sim- 
plicité de leurs mœurs : c'est l'hommage que tout à l'heure ils yont ren- 
dre à M . d'Aranjo-Carueiro. Voir plus bas leurs rapports des 26 mars et 
20 septembre 1827. (Note de l'éditeur. ) 



\ 
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lieu, nous reprendrons la surveillance prinûtÎTement 
établie sur lui. {Ck...L.. . ) 



Cab. parr. , n. ii,336. a8 juin 1826. 

Le sieur d'Aranjo-Carneîro, Portugais , qui a fait 
l'objet d'une note du cabinet, du 27 mai dernier, 
vient d'obtenir à ma . préfecture un visa de passe-v 
port pour se rendre à Vienne. 

J'invite M. Hinaux à me communiquer le plus 
promptement possible les renseignements qu'il aura 
pu se procurer sur ses correspondances , et l'objet de 
son voyage en France et en Autriche. 

{lue préfet de police, ) 

Cab. part. , n, 11, 335. 20 juillet 1S16; 

Réponse. — Le sieur d'Aranjo-Carneiro , Portugais, 
qui a fait l'objet de la note ci-dessus , est arrivé à 
Paris le ^4 °^^ demieif, rue Saint-Thomas-du-Lou- 
vre, n. , hôtel de la Belgique. Le 22 juin, il a 
obtenu à la préfecture de police un visa de passe-port, 
et le 10 du mois courant il a quitté la capitale en 
annonçant à ses hôtes qu'il se rendait en Allemagne 
pour affaires de commerce. Cependant cet individu , 
qui est bien le même que celui qui a fait l'objet de 
nos rapports des 28 septembre 1824» 8 octobre et 
7 juillet 1825, ne s'occupe nullement de commerce, 
et, d'après l'ensemble des renseignements obtenus, 
I. 6 
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il îk*est pa« douteux que c'est un agent d^mtriffXë^ 
politiques dans un sens contraire au bon ordre. 

D'Aranjo-Cameiro est fort connu, fort répandu 
parmi ses compatriotes réfugiés à Paris. Ses moyens 
de fortune paraissent être assez considérables (i) ; îl 
passe pour fort adroit, et trà» apte aux manœuvres 
dont il s'occupe. Plusieurs personnes de son pays 
sont venues pour lui parler , mais il n'a voulu rece- 
voir personne. Il faisait dire aux uns qu'il était prêt 
à partir pour la Suisse, aUx autres pour l'Angleterre, 
à ceux-ci pour l'Espagne , à ceux-là pour la Russie. 
Enfin on ne lui a, point vu d'accointance , sinon qu'il 
s'est rendu souvent rue du Bac , n. i oo , chez le com- 
mandeur Borgis.- 

Nous tiendrons en observation le retour à Paris 
de cet étranger, qu'il a fixé lui-même, en partant , à 
ses hôtes , à environ trois mois. (CA.,.) 



Cab. part., n. i:i,S35- lo oct. 1826. 

Le sieur Heliodoro-Jacinto d'Aranjo-Carheiro , 
qui a fait l'objet de plusieurs rapports de' M. Toffi- 
cier de paix, a quitté l'appartement qu'il occupait 
rueSaînt-Thomas-du-Louvre , hôtel de Belgique. 

J'invite M. Hinaux à me faire connaître le plus 



(i) Plus haut , et toujours dans des vues jësuitkiues , ils ont dit que 
l'esprit d'intrigue de M. Carneiro formait les 99 centièmet de sa fortune. 
^ [Notederéditeur,) 
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promptement possible sa demeure actuelle à Paris* 
M. Hinaux voudra bien faire continuer , d'une ma-* 
nière entièrement secrète^ mais très attentive j la sur-- 
veillance de ce Portugais , qui s'occupe sans relâche 
des intérêts politiques de sa patrie (i) , et qui Tient 
de publier une brochure en langue française contre 
l'ancien ministre des affaires étrangères à Lisbonne. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. ii,3S5. iB oqt. I&t6. 



oonse. — Ainsi que lious l*avons annoncé dans 
notre rapport du 20 juillet dernier, le sieur Helio- 
doro-Jacinto d'Aranjo-^Carneiro > qui a fait lobjet de 
la note ci-dessus, est parti le 10 du même mois de 
la maison où il demeurait alors rue Saint-Thomas-du- 
Louyre, hôtel de Belgique, pour, annonça-til, se 
rendre en Allemagne. 

Le 1 3 avril dernier, cet étranger est revenu , arri- 
vant , dit-il , de Strasbourg , et fut loger rue de Ri- 
voli, n. 17^ où il resta jusqu'au i*' septembre , date à 
laquelle il quitta ce logement en annonçant aux uns 
que , dans l'intérêt de sa san,té , il allait habiter quel- 
ques mois Vincennes, aux autres Courbevoie. Les 
démarches faites par nous sur ces deux points ont 



(i) 8'occuper des intérêts politiques de sou pays c'était un crime sous 
Tadministration déplorable : est-il bien sûr que ce soit une vertu sous 
l'ad mi ni s tr a t io n'actnetie ? M. Aranjo Carneiron*j serait peut-être plus 
Tolijet d'une persécution secrète ; mais serait- il ouvertement honoré ? 

( Note de l'éditeur. ) 

6. 
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foit connaître qu'il y est absolument inconnu , qu*i! 
n'y a jamais demeuré. 

Enfin, à force de recherches, nous avons décou- 
vert que , depuis le i3 août dernier, il demeure dans 
àes meubles , rue de l'Ouest , n. 12, faubourg Saint- 
Germain. Cette rue est tout-à-fait isolée, très peu 
fréquentée. Là ^ U ne voit que peu de monde ^ vit re- 
tiré^ et s'occupe continuellement à écrire. 

Nous continuerons de notre mieux la surveillance 
dont il est l'objet. ( CA, . . ) 



Cab. part. , n. ii,335. 7 mars 1827. 

Il importe de reprendre la surveillance du sieur 
d'Aranjo-Cameîro, qui a fait l'objet de plusieurs rap- 
ports de M. l'officier de paix ***, et mentionné dans 
celui du 26 février dernier, relatif au sieur Amarino. 

M. Hinaux voudra bien donner des ordres en con- 
séquence j et me communiquer les nouveaux rensei-- 
gnements qu'il pourra recueillir sur les intrigues ( 1 ) 
auxquelles il paraît se livrer. {Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11, 335. , 26 mars 1827. 

Réponse. — Il résulte des nouvelles informations 
prises par suite de la note ci-jointe, que le sieur d'A- 
ranjo-Cameiro demeure toujours rue de l'Ouest , 



(i) La réponse dit quelles sont ces intrigues et quel est cet honorable 
intrigant. ( Note de l'éditeur, ] 
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11. 12 9 âu premier étage , dans un appartement de 
1 200 fr. de loyer par an , avec sa demoiselle seule- 
ment et une domestique ; il vient d'acheter pour plus 
de 25,000 fr, de tableaux! 

Cet étranger vit extrêmement retiré; il occupe jottr-r 
nellement son temps à écrire et à se promener au jardin 
du Luxembourg y en société de sa fille. Il est bien ce- 
lui qui a fait l'objet de notre rapport du 28 octobre 
dernier, prénommé Heliodoro-4acinto. {Ch...) 



Cab. part. , n. ii^35. i3 sept. 1827. 

Je désire savoir quelle est la positioii actuelle du 
chevalier Heliodoro-Jacinto d'Aranjo-Cameiro, dont 
je n'ai point entendu parler depuis le rapport de M. 
l'oflBcier de paix, du 28 octobre 1826. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres en consé- 
quence, et à me faire connaître surtout si cet étranger 
cherche à se rapprocher du vicomte de Canellas , 
qui a fait l'objet d'une note de ce jour. 

(Le préfet de police. ][ 

Cab. part., n. ii,335. ao sept. 1627. 

Réponse. — Le chevalier Heliodoro-Jacinto d'A- 
ranjo-Cameiro, qui a fait l'objet de la note ci-dessus, 
de' plusieurs communications, et en dernier lieu de 
notre rapport du 26 mars 1827, demeure toujours 
à Paris, rue de l'Ouest, n. 12, vit fort retiré, ne voft 
absolument personne, et ne reçoit que fort rarement 
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des iettres. Il emploie son temps à écrire et à se 
promener. 

Cet étranger possède chez lui une collection très 
considérable de tableaux de grand prix, laquelle il 
vient de mettre en vente, attendu que dans les pre- 
miers jours du mois prochain il se propose de quitter 
Paris pour aller s'établir définitivement en Portugal, 
où il serait appelé à de hautes fonctions publiques. 

Sous prétexte suffisant on a tâché de savoir du sieur 
Aranjo s'il n'aurait pas des relations quelconques 
avec le vicomte de Ganellas. Il a répondu qii'il le con^ 
naissait, mais qu'il ignorait sa demeure actuelle. 



ARCHEVÊQUE DE PARIS ( Son Éminence 1' ), 
f^oir GoNZAiis. 

ARCONATL 

Cab. part. , n. 12,3^8. 22 mars 1826. 

Je suis informé que le marquis Arconati Visconti 
vient de recevoir ui^e passe provisoire, à Calais, pour 
se rendre à Paris. 

Cet étranger, natif de Milan, a été condamné dans 
cette ville, par contumace, à la peine de mort, pour 
avoir pris une part active aux menées révolutionnaires 
qui ont troublé l'Italie. 

J'invite M. Hinaux, etc. [Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. ia,3i8. 22 avril 1826. 

Réponse. — Le marquis Arconati Visconti est ar-> 
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rivé par Calais à Paris, le ip^mars dernier, r^e dç 
Rivoli, n. 4^, avec son épouse, sa sœur, son beau- 
frère, le marquis Antonio Hottî, âgé de vingt-huit 
ans, né à Vienne, en Autriche, et précédemment 
domicilié à Milan, ainsi que Yisconti (i). 

Cette famille demeure toujours à la maison sus-in- 
diquée , et se propose de quitter incessamment la 
France, mais elle est encore indécise si elle se reti- 
rera en Portugal ou en Belgique. 

Les sieurs Yisconti et Hotti (i) se rendent fré- 
quemment aux ambassades d'Autriche, de Portugal 
et des Pays-Bas, de même qu'au ministère des affaires 
étrangères. Du reste, nous ne leur voyons aucune 
liaison dans la capitale. Ils vivent fort retirés, et tout 
annonce qu'ils s'occupent exclusivement des prépa- 
ratifs dé leur départ. ( Ch. . . ) 



Cab. part. , n. i2,3i8. a dëc. 1836. 

Je suis informé que le marquis Arconati Yisconti , 
réfiigié italien, qui a demeuré rue de Rivoli, n. 46, 
est de retour d'un voyage qu'il a fait en Belgique. 

J'invite M. Hinaux à entourer cet étranger d'une 
surveillance très attentive. Je désire être informé de 
tous ses déplacements. [Le préfet de police.) 



(1) Fisconti.,., , les sieurs ViscorUietHoUi ! Ce ton de âuniUarité , et 
presque de supériorité, est vraiment plaisant de la part de ces officiers de 
fWJffpour lesquels Vidocq a un si graud et si juste mépris. 

{Note de r éditeur.) 
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Cab. part. , n. i2,3i8. 20 déc. 1826. 

Réponse. — Le marquis Arconati Vîscontî a qnîtté 
son logement rue de Rivoli , n. 46 , et Paris le ^4 
avril, en annonçant aux uns qu'il allait en Allemagne, 
et aux autres en Belgique. Il s'est servi pour le voya- 
ge de sa propre voiture , et il était accompagné de 
son épouse. 

Le 28 novembre dernier, il est revenu de Bruxelles 
à Paris, rue de Bourgogne, n. 7, où il demeure en- 
core actuellement , avec son épouse. Il vit d'une ma- 
nière excessivement retirée, et manifeste l'intention 
de ne quitter la capitale qu'au printemps prochain. 
Il se rend fréquemment depuis son retour à l'ambas- 
sade anglaise, et il paraît être intimement lié avec un 
secrétaire de cette légation. Du reste, nous le répé- 
tons, il vit fort retiré, et ne reçoit personne chez 
lui n il écrit beaucoup^ (CA. . . ) 

ARNAO. 

Calk part. , n. 11,226. . 17 juillet i^a4- 

DonLuiz Usoz y Rio, âgé de dix-sept ans, né dans 
le gouvernement de Los Charcas (Pérou méridional), 
et domicilié à Madrid, a reçu dernièrement àBaïonne 
une passe provisoire pour Pajîs. 

Ce jeune homme est recommandé à M. Gonzalès 
Arnao, son compatriote, rue du Faubourg -Mont- 
martre, n* 25. 
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Jmvite M. Hinaux à me faire parvenir, sur le 
compte de ce dernier, des renseignements détaillés 
qui me fassent apprécier sa situation actuelle, ses opi- 
nions politiques , et les relations qu'il peut entretenir 
dans la capitale. IJLe préfet de police.) 

Gab. part. 9 n. 11,336. ai août 1834* 

Réponse. — Toutes les recherches possibles ont été 
faites, mais infructueusement jusqu'à présent pour 
connaître l'arrivée et la demeure à Paris de don Luiz 
Usoz y Rio, qui a fait l'objet de la note ci-dessus. 

Quant à Gonzalès Arnao, demeurant rue du Fau- 
bourg-Montmartre, n. 25 , voici ce qui en est : Au 
premier signal de la révolution espagnole , cet indi- 
vidu était avocat ; il embrassa les principes révolution- 
naires avec ardeur. Cependant , et par suite , la ver- 
satilité de ses opinions politiques lui fit des ennemis 
dans les deux partis ; c'est alors qu'il vint se réfugier 
en France , où il demeure depuis huit ans. Tout chez 
lui, rue Montmartre, respire l'opulence ; il est avocat 
et agent d'affaires de la plus grande partie des réfu- 
giés espagnols, non seulement à Paris, mais encore 
dans toute l'Europe. Il a, à cet effet, des correspon- 
dances dont les ramifications s'étendent sur tous les 
points; il a chez lui des bureaux montés en consé- 
quence , c'est-à-dire plusieurs scribes et un secrétaire 
particulier nommé Pages j qui dirige les écritures^ tan- 
dis que lui Arnao s'occupe des affaires extérieures, et 
qu'il court tout Paris dans un cabriolet qui lui aj^r- 
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tient. Enfin ta maison du sieur Arnao devrait être dé- 
sormais l'objet d'un surveillance toute spéciale et per- 
manente (i), parce qu'il n'est pas douteux, d'après 
les aveux surpris au sieur Pagèà, que c'est là le point 
central des étrangers suspects qui se trouvent à Paris. 
Pour en revenir au jeune don Luis Usoz y Rio , les 
sieurs Arnao et Pages, de même que divers employés 
de leur bureau, ont été questionnés séparément et 
sous prétexte suffisant. Tous ont répondu uniformé- 
ment qu'ils ne connaissent ni son nom ni sa personne. 

( Ck...M...L... ) 



ARNAULT. ( f^oir encore Bîio-Constantin et Gros- 
Davilliers. ) 

\Cab. part., n. ii,6oa. iSjanv. i8a5. 

Je suis informé que le sieur Ribbing, qui prend 
aussi le nom de Loeven-Haupt ^ l'un des trois person- 
nages qui tirèrent au sort à Stockholm , vit dans la 
plus grande intimité avec Arnault, l'auteur de Germa- 
nicus y et demeure même avec lui. 

J'invite M. Hinaux à entourer le sieiir Ribbing d'une 
surveillance attentive , et à me communiquer ce qu'il 
pourra recueillir touchant ses démarches, sa con- 



(i) M. V officier de paix ne voyait probablement rien de bien extraor- 
dinaire dans les fréquents rapports d'un avocat avec ses clients ; mais pro- 
bablement aussi les surveillances permanentes étaient mieux payées que 
les surveillances accidentelles : il y a de l'argent au fond de toutes choses, 
jartottt au fond de l'espionnage. ( Note de VédHeur. ) 
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duite 9 ses relatioas et ses occupations dans la capi-^ 
taie. {Lse préfet de police. ) 

Cab. part., n. 11,603. i3 mari i8a5. 

Réponse. — Le sieur Ribbijig Loëven Haupt de- 
meure à Paris , nie de La Bruyère (rue nouvellement 
percée et qui n'a encore que trois maisons non nu- 
mérotées), chez MM, Arnaultpère et fils. 

La liaison intime qui existe entre ces messieurs re- 
monte au temps où Ârnault père était exilé à Bruxelles. 
C'est là qu'il fit la connaissance deRibbing, chez Cam- 
bacérès, où cet étranger demeurait. 

Quatre mois après que le sieur Arnault fut rentré 
à Paris, Ribbing vint l'y joindre, et depuis lors ils 
ne se sont plus séparés. 

Ribbing fréquente habituellement le sieur David, 
fils du régicide , les généraux Montholon et Foy , et 
nous sommes certain qu'il a ses entrées chez Mgr le 
duc d'Orléans. 

Nous donnons également pour certain que Ribbing 
se propose de faire incessamment un voyage en Au- 
triche. ( Ch... L....) 



Cab. part., n. 11,603. 38 mars 183a, 

Les renseignements contenus dans le rapport de 
M, l'officier de paix N... , du 1 3 de ce mois, sur les 
sieurs Afûault et Ribbinç Loëven Haupt , me font dé* 
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sirer que la surveillance prescrite à legard de ces detuv 
individus soit continuée avec le plus grand soin. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres à cet effet, 
et à me communiquer exactement les renseignements 
ultérieurs qu'il parviendra à recueillir sur les relations 
de ces individus et les manœuvres révolutionnaires doat 
ils pourraient s'occuper. {Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. 11,602. 08 avril 1825. 

Réponse. — Le sieur Ribbing est toujours le com- 
mensal de la maison Arnault , rue La Bruyère , fau- 
bourg Poissonnière. 

Nous savons d'une manière positive que Ribbing 
se propose de se rendre à Reims à l'occasion du sacre, 
et qu'immédiatement après il doit se diriger sur 
Vienne (en Autriche), où il se dit propriétaire ^ et 
successivement en Italie et en Espagne. Ce voyage 
doit durer environ quatre mois , et ensuite Ribbing 
reviendra à Paris. En ce moment cet étranger cher- 
che à se procurer un secrétaire de confiance, possé- 
dant plusieurs langues étrangères, pour l'accompagnejr 
dans le voyage qu'il projette , voyage auquel il donne 
le prétexte banal d'affaires particulières d'intérêts 
commerciaux. Si l'administration avait un homme dé-- 
lié ^ possédant plusieurs langues^ on pourrait le pro- 
duire à Ribbing comme secrétaire (1). 



(i) Empoisonner toutes Urs sources de la confiance est le premier 
moyen de ce pouvoir occulte , qui se ftmde sur la corruption et le crime. 

{ Note de téditeur, ) 
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Qaant aux raisons qui précédemment ont pu rete^ 
nir Ribbîng à Bruxelles , nous n'en trouvons pas d'in- 
dices bien positifs, seiJement nous savons qu'il a 
rendu d'importants services aux exilés français qui 
s'y trouvaient , et qu'il vivait avec eux dans la plus 
grande intimité. 

Il faudrait avoir les moyens suffisants (i) pour ne 
pas perdre de vue Ribbing , et pour connaître ses re- 
lations. Sans cela il est impossible de réussir. 



Cab. part.) Q. ii,6oa. 6 fév. 1836^ 

Je désirerais savoir si le sieur Ribbing Loëven Haupt, 
qui a fait l'objet de plusieurs rapports de M. l'officier 
de paix Gh..., a effectué, depuis le mois de juillet 
dernier, le voyage qu'il se proposait de faire à Vienne. 
Dans tous les cas, il importerait de ne rien négliger 
pour découvrir les correspondances qu'il avait en 
Hongrie et dans tous les états héréditaires. 

J'invite M. Hinaux à faire prendre avec beaucoup 
de soin des informations à cet égard , et à me com- 
muniquer les résultats qu'il obtiendra. 

Je rappelle également l'attention de M. Hinaux 
sur le sieur Amault , homme de lettres , qui travaille , 



(1) C'est-à-dire grossir J'esconade et les salaires de M. l'officier de paix. 

{Note de l'éditeur ) 
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dit-on 9 avec lé sieur Ribbiog, à la* rédaction des ar^ 
tîcles insérés dans le Courrier j sur la Hongrie et sur 
l'Allemagne en général. [Le préfet de police. ) 

Gab. part. , n. 11,602. 10 mars 1826. 

Réponse. — Le sîeur Ribbîng Loëven Haupt demeure 
toujours rue de La Bruyère , chez le sieur Arnault* 
Depuis plus d'un an que nous sommes chargé de le 
surveiller, il ne s'est point absenté de Paris. Il est 
ouvertement connu pour être un des rédacteurs du 
journal dit le Courrier^ ainsi que le sieur Arnault- 
Nous nous sommes j sous prétextes suffisants^ assuré 
du fait, au bureau de ce journal, rue Tiquetonne, 
n. i4j où ces deux individus se rendent régulière- 
ment tous les jours. 

Pour ce qui est des correspondances que Ribbîng 
Loëven Haupt peut avoir à l'étranger, nous n'en trou; 
vous pas d'autres indices , sinon que les employés du 
C(9arrtVr assurent que, moyennant 3,ooo fr, par mois, 
il fait les articles concernant l'Allemagne (i). 

[deL... ) 

ARTIGUE. 

Cab. part. , n. io,oi3. 28 oct. 1822. 

Plusieurs rapj)6rts de M. l'officier de paix G... jnc 

(i) Cette exagération n'est peut-être pas une erreur de chiffres : tout 
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soûi suceeâsiyemf^jit parvenus reldtiyemant aut sieurs 
Blasco^ Artigue et Cardos. 

Dans celui du 19 de ce mois , M. G... m'a donné 
avis , comme d'une chose positive , que le sieur Ar- 
ti^eSy nonobstant les intrigues politiques dont il s oc- 
cape , se mêle encore d'affaires de commerce , qu'il 
achète à terme , des vins , des laines, des eaux-de- 
rie, etc. 

Il sera bon que M. G... prenne de nouvelles in- 
formations et ajoute de nouvelles preuves à celles 
qu'il a déjà acquises pour avoir à ce sujet une certi* 
lude entière. Donner avis à M. le commissaire de 
police de la Bourse des desseins de cet étranger, afin 
qu'il prenne des mesures pour les prévenir. 

M. Hinaux donnera en même temps à M... les or- 
dres nécessaires pour qu'il continue avec activité la 
surveillance dont le sieur Blasco est l'objet, et dont 
je désire connaître les résultats successifs. 

( Le préfet de police. ) 



Aviê particulier à M. le chef de la police centrale* 

ig sept. 1822. 

Par notre rapport du 12 de ce mois (1), nous 



enfler pour donner de Fimportance à leur honteuse mission est le Ui\h\e 
de MM. les officiers de paix. ( Note de V éditeur. ) 

(1) Voir Blasco à cette date. 
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av^ons fait eonnaître à M. le chef de la police cen-* 
traie qu'un sieur Artigue, qui , à tort ou à droit, prend 
la qualification de fournisseur des vivres à Baïonne , 
devait arriver incessamment à Paris, dans le but ap- 
parent d y venir chercher des employés pour l'admi- 
nistration des vivres près le cordon sanitaire , mais 
dans le but secret d'y embaucher des officiers de 
l'ancienne armée française pour passer, en Espagne, à 
l'armée dite constitutionnelle. 

Le sieur Artigue vient d'arriver à Paris ; il cache 
son domicile avec soin ; il a dit à Blasco que lui et 
les recrues qu'il pourrait faire partiraient pour Baïonne 
dans le courant de ce mois, et là recevraient des 
instructions nouvelles pour passer la frontière. Cette 
intrigue paraît tenir à une filiation. Artigue attend 
incessamment à Paris un sieur Cardos, venant de 
Baïonne , avec lequel il doit agir conjointement pour 
l'embauchage dont est question; celui-ci ne man- 
quera pas non plus de cacher sa demeure à Paris ; 
ainsi nous pensons qu'il est extrêmement urgent Ae 
faire toutes recherches aux bureaux des maisons gar- 
nies, passe-ports et permis de séjour, pour connaî- 
tre la demeure , à Paris , tant de Artigue que de Car- 
dos, aux fins d'être à même d'observer secrètement 
leurs démarches. (Z). . . ) 



Cab. part., n. io,oi3. ^ a3 mai 1823. 

J'apprends que le sieur Artigue , l'im des huit in- 
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diyidus qui ont fait l'objet de plusieurs rapports de 
M. Tofficier de paix, et notamment de celui qu'il 
m'adressa le 26 septembre dernier, est encore à Pa- 
ris,, qu'il, continue à s'y mêler d'intrigues politiques, 
et qu'il et très assidu à la Bourse , où il se fait remar« 
quer par son opposition au gouveinement du roi. 

Dans son rapport susméiltionné , M. G... me si- 
gnsde le sieur Artigue comme Ë^gnol , mais il pa- 
raîtrait qu'il est né à Baionne. Il est donc essentiel 
dëtablir sa position , et de rechercher s'il n'y aurait 
pas d'identité entre lui et un autre Ârtigue , ancien 
commis de marine , qui a fixé, ^n i8ai , l'attention 
de l'autorité. 
J'invite M. Hinaux, etc. {Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. ]o,oi3. 3 juin 182$. 

Réponse. — Par suite des dispositions de là note 
ci-dessus, nous ayons fait des recherches et établi 
une surveillance dont jusqu'à présent il résulte ce 
qui suit : 

Le sieur Artigue (Guillaume) se dit né à Baïonne, 
avoir, son principal domicile et être propriétaire à St- 
Eq>rit, département des Basses-^Pjrrénées. Il prend 
la qualité de négociant ; il peu,t avoir quarante-cinq 
ans d'âge, taille de 5 pieds 3 pouces > très forte cor- 
pulence, cheveux, barbe, sourcils^ cils et favoris 
châtain-clair, très épais et grisonnants, front large 
et découvert, yeux bruns, bouche moyenne, men- 
ton à fossette , teint coloré , visage plein, légèrement 
marqué de petite-vérole, Tair riant et ouvert 

'• 7 
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Le sieur Artigue, dont est question, eat attiré k 
Pdrie )e ââ juillet i8ââ , venant de BaiotiÀe ; il était 
en société d un nommé Chegarây ( Martin-Chaiies ) , 
âîgé dé cpiarante-neuf ans , se disant propriétaire à 
Bafonhe. Ils descendirent et logèrent enseôibie, à la 
même époque et dans la même chambre , à ITiôtel 
des Ambassadeurs , me Sainte-Anne , n. ^5 , d*où ils 
sont sortis le 3o octobre, annonçant qxi*ils retx^r- 
naieM à Baïonne. 

Le motif que ces deux îiklîvidus donnaient alors 
de leur séjour à Paris était d'y venir solliciter au mi- 
nistère de la guerre l'entreprise générale desKqwies 
pour l'armée française en Espagne. Ils devaient, dî- 
saient-41s , avoir pour co-sociétaire un Espagnol de 
nation , nommé Cardos, qui à cette époqiie restait à 
Bordeaux, 

Msdtntenant on ne trouve plus de traces du sieur 
Chegaray , et le sieur Artigue cache très soigneuse- 
ment son domicile ^à Paris; cependant nous l'avons 
découvert : il demeure dans ses meubles, rue d'En- 
ghien, au rez-de-chaussée, où il occupe une cham- 
bre à lui seuL Cet homme paraît être à son aise sous 
le rapport de la fortune ; il se rend habituellement à 
la Bourse , où il s*occtipe de négoce sur les fonds 
publics. Nous nous sommes enquis dune manièH 
convenahk de savoir s'il a été autrefois commis de ma- 
rine. A la question qui lui a été posée à cet effet il 
a répondu négativeinètet , mais avec une contraction de 
figure, des gestes de surprise et d^inqii^tude, qui an- 
nonpaiefit évidemment qu'il a de puissants motifs pour 
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trahir la vérité dans cette circonstance. D'un autre côté, 
des gens qui habitent ITtotel des Ambassadeurs, rue 
Sainte-Anne, n. 76, assurent positivement que ledit 
Artîgue ficit arrêté et mis en prison pendant quelques 
jours, il y a environ sept à huit mois, sans toutefois, 
ajoutent-ils , pouvoir en indiquer le moUif. 

Le sieur Artîgue se retod fréquemment tant à la 
Bourse qu'au café de Foy au Palms-Royàl ; îl ^ pour 
accoint^Ëâce habituelle un nommé Decilbe, ex-colo- 
fiel, dein^urant raè des Môûlîns, n. 12. Ce dernier 
est très connu pour professer d'infâmes doctrines po^ 
litiques (1). Il est une circonstance assez remarqua^- 
ble , la voici : Vers les premiers j<mrs du mois de 
février 1823 , le sieur Chegaray se rendit à l'hôtel des 
Ambassadeurs, me Saînte-Ahne ^ n. 76 , disant arri- 
ver de Baïonne. 11 demanda un logement dans cet 
Ilôtél , lequel on n^ lui donna point , parce qu'il n'y 
en avait point alors de disponible. îl raconta aux gens 
de cette maison qu^Artigjue se mêlait d^afiaîres poli- 
tiques, qu*îl était à Paris l'agent des cortès d'Espagne, 
que tôt oti tard il serait découvert ,' et qu^enfin lui 
Ch^garafy «'était éloigné d*Arjfigue aussitôt qu'il avait 
M qo^De tfiission il i*empllssait (D... D...) 



ARTOIS ( S. A. R. Mgr le comte d' ). Voir Gros- 
Davillieks et Gonzalès. 



(1) Et la preuve, c'est qa'il htU Constitutionnel et la Charte. 

[NotedePédiieur.) 
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..f 1 ' ' ' ASSAN, 

Par deux notes assez pressantes , adressées à M. Hinaux , 
la jpremière lie 2 mai 1826 , la seconde le 26 juillet suivant , 
M. \e préfet' demandait des renseignements sur les moyens ' 
d'existence, la conduite et les relations de M. Assan , qu'un 
délateur secret accusait de faire des dépenses au-dessus de 
ses moycfûs- connus , et d'avoir de très mauvaises opinions , 
c'est-à-dire des opinions constitutionnelleis. Nous donnons la 
réponse de l'officier de paix , parce qu'elle fait honneur aux 
employés des administrations publiques : les mouchards ne 
sont pas mieux reçus par eux que les autres citoyens. 

€ab. part, ,'n.' 11,835; * 19 août 1825. 

Réponse. — Il n*est sorte de recherches que nous 
n'ayons faites depuis deux mois et demi, pour décou- 
vrir la demeure ou seulement des traç^ du sieur As- 
san, qui a fait l'objet des deux notes de M. le préfet : 
toutes ont été infructueuses. Les bureaux, de la guer- 
re, l'intendance militaire, les^états-mayors de la.pre^ 
mière division, n'ont pu ni n'ont voulu dQnjaer,aur- 
cune indicî^tîon : car là^ comme dans presqw. tous, les 
bureaux dl administration publique, la non-^bligeançe 
est de rigueur, de quelque manière qu'on s'y présente. 

( Ch... L.... ) 
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ASSOCIATION DE LA COMMUNION 
PROTESTANTE. 

Cab. part., d. 11,735. 16 mars 1825. 

On me donne avis que les sîeurs Samuel Gobard, 
Rodolphe Lieden, Chrétien Kûgler et Guillaume 
Kruss, ministres protestants, venant de Suisse et 
d'Allemagne, ont obtenu à Saint-Louis (Haut-Rhin ) 
des passes provisoires pour Paris. Tout porte à croire 
que ces quatre voyageurs sont chargés de quelque 
mission dans l'intérêt des sociétés bibliques. 

Jinvite M. Hinaux à donner des ordres pour que 
leurs démarches et leurs relations soient l'objet d'une 
surveillance très active, etc. {Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 11,735. 34 "^"^ ^^^•''• 

I" réponse. — Vers le 1 2 mars dernier, les sieurs 
Lieden, Kugler, Krussêt Gobard, sont arrivés à Paris, 
et ont été accueillis, à titre d'amis, chez un de 
leurs acolytes, nommé Coq, boulevart du Mont- 
Parnasse. Le 16 du même mois, ils ont obtenu, à la 
préfecture de police, un visa de passe-port pour Lon- 
dres, par Calais, et sont partis pour cette destinatioiv 
le 18 du même mois, en annonçant au sieur Coq 
qu'ils seraient de retour à Paris sous environ quinze 
jours; mais ils ne sont pasj encore revenus. 

Le sieur Coq , près duquel on s'est présenté sous 
préteocte suffisant, assure que ces quatre étrangers 
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^sont membres d'un institut des missions de la cammur- 
nion prôÈêsianiej éubli à Bâle^ «i Suisse, et que 
c'est comme missîcmnaîres de cette association 
que ces messieurs voyagent pour le bonheur des 
peuples. 

Telles sont les expressions de Coq. S'il faut en 
croire ce dernier, un ^and nombre d'individus du 
culte protestant sont maintenant en mission dans di- 
verses parties de l'Europe, pour connaître, éclairer et 
diriger l'esprit public contre les empiétements du 
culte catholique. 

Le sieur Coq est un zélateur extravagant de cette 
association , dont lui-même , dit-il , fait partie. Il 
annonce que c'est elle qui a proclamé, par les nom- 
breuses impressions qu'elle a faites de la Bible , ré- 
pandue en Europe avec une espèce de profusion et à 
ses frais, cette grande maxime : Plus Us basses classer 
sont éclairées^ plus elles sont heureuses. Enfin, nous en 
sommes à ce point avec le sieur Coq, qu'il nous a dit 
d'un air mystérieux : t Je pars sous quinze jours pour 
Londres , chargé de dépêches tant pour ces messieurs 
(ceux dont est mention dans la note) que pour nos 
autres amia« Si même vous avez quelque chose à leur 
faire parvenir, apportez-le-moi , je m'en chargerai ; 
«oyez tranquille, cela arrivera (i).» 

Peul>^tre conviendrait-il de mettre à profit cette 
dernière circonstance pour savoir quels moyens la^ 



(l) Honnête et confiant M. Coq, souveuez-yous de ceux À qui vous 
ayei Eut cet propositions. ( Note dei^éditeur, ) 
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nuUoeiltance emploie pour le transport de ses Goitres* 
pondaBces. {Ck*.. I—») 

Cab. part. , n. 11,7)5. ai miU 189^, 

II* réponse. -^Le sieur Coq, demeurant toujours 
boule vart du Mont-Parnasse , n. 4^ > ^st un ancien 
ministre protestant, dont les opinions politiques sont 
fort mauvaises. Cet homme sert d'intermédiaire à 
des correspondances et des relations illicites, surtout 
en ce qui concerne le culte , et jouit d'une honnête 
aisance. Cependant il n est que locataire de la maison 
qu'il habite. 

Les malles du sieur Coq étaient faites , nous^ en 
ayons la certitude , pour partir le 5 de ce mois pour 
Londres, quand il reçut une lettre d'un sieur Martin, 
autre ministre protestant, qui lui enjoignait de rester à 
Paris jusqu'à nouvel ordre. Nous n'avons pu savoir 
de quel pays venait cette lettre , mais nous avons, 
quelques motifs de présumer qu'elle était expédiée 
du midi de la France. 

Gobard et Lieden sont encore à Londres ; Kugler 
et Kruss sont actuellement en Suisse, dans le pays de 
Vaud. Coq vient de recevoir une lettre d'eux, datée de 
Lausanne, [Ch... L»..) 



Cab. part., n. 11,735. 6 fëv. 1826. 

Des renseignements qui me parviennent me font 
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coimmtre que les sieurs Gcobard et Lieden, ministrei^ 
protestants, qui ont fait l'objet de plusieurs rapports 
de M. Tofificier de paix G..., et qui obtinrent , le 2 
décembi^ dernier, des visa de passe-port pour" Bel- 
fort ( Haut-Rhin), n'ont point encore paru dans cette 
ville. 

J'invite M. Hinaux à faire vérifier s'ils ont réelle- 
ment quitté la capitale, et, dans l'affirmative, quelle 
direction ils ont prise, et l'époque précise de leur dé- 
part. {Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 11,735. 4 ^^^^ i8a6. 

Réponse. — Les sieurs Gobard et Lieden étaient 
partis de Paris, ainsi que nous l'avons dit dans notre 
rapport du 2^ avril 1826, le 18 du même mois, pour 
se rendre à Londres. Ils ont été de retour à Paris 
vers la fin du mois de novembre dernier; ils sont des- 
cendus chez le sieur Coq, boulevart du Mont-Par- 
nasse, n. 4I5 et le 3 décembre ils ont quitté la ca- 
pitale, pour, ont-ils annoncé, se rendre en Suisse 
en passant par Besançon et Pontarlier. Depuis , nous 
n'en retrouvons aucune trace dans la capitale. Les 
bureaux des passe-ports et des maisons garnies, non 
plus que lès feuilles des voitures publiques, ainsi que 
toutes autres informations, n'ont pu fournir aucun 
indice de leur retour. [De L...) 
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ASSOCIATION? SECRÈTES. 

yàvis particulier à M. le chef de la police centrale. 

ay avril iBaS. 

Les sîeurs Mi..., artiste musicien, demeurant rue 
Sainte-Anne, et Mo..., homme de lettres, demeurant 
me du Faubourg-Poissonnière, sont signalés comme 
faisant partie d une association secrète ayant pour 
but le renversement de C ordre social et de la religion^ 
en France comn\e en Europe (i). 

J'invite M. N... à surveiller, etc. 

{Le chef de la police centrale. ) 



Quart, da faab. Montm. 26 avril i8a4* 

M. H... W..., ancien major au service de S. M. 
lempereur de Russie, et actuellement à Paris, où il 
s'occupe de sciences, logé rue du Faubourg-Poisson- 
nière, est venu me faire part qu'il avait une connais- 
sance complète d'une trame ayant pour but le renver- 



(l) Quelque musicien jaloux, quelque littérateur envieux, auront peut- 
éfre jugé que personne mieux que M. Defavau n'était en humeur et en 
position de venger leurs déplaisirs. En effet y qui , M. Franchet excepté , 
accueillait alors avec plus d'empressement et de joie que le préfet de po- 
lice de Paris Favis d'une grande conspiration pour le renversement de 
V autel et du trône, fabriquée par deux conjurés, armé^ Fun d'une plume 
et Faotre d'un violon ? ( Noie de l'éditeur» ) 
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sèment de Tordre^ social et de la religion en France 
et en Europe. 

Il connaît , dit-il , les chefs de cette espèce de car- 
bonarisme^ soit à Paris , soit dans différents états. 

Il ne veut s'ouvrir qu'à M. le préfet, et je n'ai pu 
obtenir que les noms de deux agents subalterne^, 
mais actifs, de l'association : les nommés Mi,.,, artiste 
musicien, rue Sainte-Anne , et Mo..., homme de let- 
tres, rue du Faubourg-Poissonnière, 

{Le commissaire de police Thouret.) 



Quart, du faub. Moatm. a arril 1824» à une heure. 

Monsieur, je vous renvoie l'homme que vous aviez 
mis à ma disposition. Cédant aux sollicitations de son 
épouse, M. H... W... avait quitté ce matin son cabinet 
pour éviter la dangereuse visite de Mi... Par des mo- 
tifs que je ne connais pas, celui-ci a manqué aussi 
à son rendez-vous. Je suis porté à croire que M. W... 
est fâché d'avoir fait des ouvertures qui pourraient 
peut-être le compromettre lui-même , ou du moins 
son beau-frère , Mo... M. le préfet, s'il le juge con- 
venable , peut le presser sur les demi-communications 
qu'il est venu me faire. J'attendrai pour agir, s'il y 
^. lieu , les ordres que M. le préfet voudra bien me 
donner à cet effet. Veuillez lui faire part de l'inuti- 
lité de la démarche que je viens de faire chez M. 
W... {Le commissaire de police Thouret.) 
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SUteL — tH.-.W... prie M. Mî... de passer chei 

• lui aujourd'hui 9 vers midi, ne pouvant hii-mème se 
t rendre chez M. Mi..., et ayant quelque chose d'eoo- 
» trêmement impartant à lui communiquer. 

iSi M. Mi... manquait cette indispensable entre- 
1 vue, il n'aurait qu'à se prendre à lui-même de toutes 

• les conséquences fâcheuses. • 

Faob. Poiss. Sammli è midi. 

Réponse. -. — « Je comptais passer chez vous ce ma- 

• tin, monsieur, pour vous demander quelques ex- 
» plications sur l'aflfaire de M. de la Char.... On vient 

• de me remettre votre billet. Vous pouvez être sûr 

• que je serai exact. 

€ J'ai l'honneur d'être avec un profond respect , 

• monsieur , votre serviteur ( ML . . ) » 

38 août 1824* 

Répanse. — » Conformément aux dispositions de M, 
le chef de la police centrale, nous avons pris des ren^ 
seignements et exercé une surveillance dont voici les 
résultats jusqu'à présent : 

1* Le sieur H... W... , demeurant rue du Fau-i 
bourg-Poissonnière, nous a dit, à diverses reprises, 
qu'il était brouillé avec le sieur Mo... depuis quelque 
temps, et qu'il ignorait totalement où il s'était retiré. 
D'un autre côté, la dame W.^.nous a dit que Mo... 
se trouvait maintenant à Londres, et qu'il correspon- 
dait avec eux de temps à autre. Il est à remarquer 
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que le sieur W.,, , bien qu'il jouisse d'une excellente 
réputation sous tous les rapports, ne reçoit quiconque 
lui est inconnu sans trembler comme un enfant ; il 
n'est pas douteux que, malgré toutes nos précau- 
tions, il n'ait vu en nous la vigilance de la police. 

2* Mo... demeurait bien réellement rue du Fau- 
bourg-Poissonnière; mais, le 32 avril dernier, il ven- 
dit ses meubles à la hâte , et partit furtivement pour 
Londres. La coïncidence de cette date avec celle où 
W... fit sa déclaration à M. Thouret semble établir 
que Mo... en fut informé, puisqu'il prit la fuite aus- 
sitôt : donc cette déclaration avait quelque fonde- 
ment. 

3* Mi..., demeurant rue Sainte- Anne, sur le der- 
rière, est un jeune homme d'environ vingt ans, ac- 
cablé sous le poids de la misère ; c'est une espèce de 
saltimbanque musicien , qui joue du violon dans les 
guinguettes (i). 

Cet individu, questionné à l'égard de Mo..., a dit 
qu'il le connaissait beaucoup, qu'il ne se nommait 
point Mo..., mais bien Mont... ; il nous a donné l'a- 
dresse de ce dernier, écrite de sa main, en notre 
présence, et que nous annexons au présent rapport. 
Puis il a ajouté que de Mont... venait de partir pour 



(T].yoilà l'homme qui, aidé d'un second aussi redoutable que lui , de- 
vait, au dire de MM. les ofKciers de paix, renverser Toixlre social et Ja re- 
ligion j le trône et Tautei , non seulement en France , mais eu Europe ! 
Est-ce que l'autorité qui écoute de tels agents et de telles balivernes n'en 
est pa^un \>eu honteuse ? ( Note de l'éditeur. ) 
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rAngleterre, et qu'il avait cessé d'aroir des corres- 
pondances avec lui. 

Le sieur Mi...9/{^ur son langage, annonce peu de 
tact, encore moins d'instruction, et par conséquent 
est peu propre à se livrer à des intrigues politiques ; 
il a été ressassé en tous genres pour pénétrer dans 
les secrets de la trame dont parle W..., mais infruc- 
tueusement : tout cela est inintelligible pour lui. 

En définitive, nous ne voyons que du vague et de 
lobscurité dans cette affaire, dont M. W... seul a la 
clé. C'est à lui à s'expliquer. (C%... L... M...) 



AUBERT. ^(?fr Bébanger (le poète) et Manuel. 
AUBERT ODIER. Foir Nantil. 

AUGUSTE. 

i'« div. i*'lMir. 23 juin 1823. 



à 



Un individu nommé ^ag-ws^^^ voyageant à. pied et 
portant une petite balle sur le dos, a passé vers la 
de la première semaine de ce mois ou le commence- 
ment de la seconde à Langon (Gironde) , se rendant 
à Paris, on. ne sait* par quelle route. Un émissaire 
dés révolutionnaires de Bordeaux est allé l'attendre 
à son pas^ge , et a dû lui remettre une lettre et un 
petit porte-feuille fermant. à clé. Il aurait dit à cette 
personne : Aussitôt après mon arrivée à Paris, Cast- 
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mir donnera de mes noiivelieflu On assure qcK^ les pn- 
pîers dont il est chargé sont enfermés dans un cha- 
peau de cuir v^arnJ qu'il porte sur la tète, et ijui doit 
être brisé pour les en retirer. Cet homme est âgé 
d'environ quarante-cinq à cinquante aitSj de cin<j 
pieds six à sept pouces, cheveux et sourcils noirs , 
de grands yeux noirs, de forts sourcils, d'une fortift 
complexion, et ayant la peau très brune. 

Je recommande à M. Hinaux de prescrire les mesu-» 
res convenables pour que cet individu soit tenu en 
observation avec le plus grand soin , afin de me met- 
tre à même de faire faire à son arrivée une perquisi- 
tion exacte sur sa personne et dans tous ses effets. 
Aussitôt qu'on aura découvert ses traces , il m'en sera 
donné avis. 

Note a été donnée aux passe-ports et aux maisons 
garnies. 

{Le préfet de police. ) 



AVILAR. 

^£ab. part., n. 11^307. 26 août 1824. 

Le sieur Tbomas-Joseph Soarès de Avilar , venant 
de Rio-Janeiro, et qua^é secrétaire dépaêé 4e éa 
junte dès finarweiSs vieiit de quitter TourS pour Be di- 
riger sur Paris. Il a manifesté Tintenfion ée passer 
un mois dansia capitale, et d« «'embdrqder entité 
au Havre pour Lisbonne. 

J^nvite M. Hinaux, etc 
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M. Hinaux me communiquera les résultats qui se- 
ront obtenus, et m'informera du départ du sieur de 
Avilaren me faisant connaître sa nouvelle destination. 

( /^ préfet de police^) 

Cab. part. , n. 11,307. 27 oct, i8a4- 

Réponse. — Le sieur Thomas-Joseph Soarès de 
Avîlar est arrivé à Paris le 28 août dernier, rue du 
Bouloî , n. 3 , d'où il est sorti le 7 septembre , en 
annonçant qu'il allait partir pour Londres , ne trou- 
vant point à Paris, disait-il , le crédit qu'il trouverait 
en Angleterre. Mais au. lieu de se rendre à cette des- 
tination , cet étranger ne fit que changer de demeure, 
^t fut loger le même jour rue Neuve-des-Èons-En- 
fants , n- 1 3 , où il est encore actuellement. 

Cet individu avait fait toutes ses dispositions pour 
partir le 1*' octobre ; mais, vers la fin de septembre, 
il reçut des lettres qui l'attristèrent beaucoup. Dès 
lors il annonça que l'époque de son départ était 
ajournée indéfiniment. Cet homme vit extrêmement 
retiré ; il prend ses repas seul dans sa chambre , où 
il est continuellement occupé à écrire. Il prend ré^Éjft 
lement la qualification de secrétaire député de la junte 
des finances de la province Saint-^Paul au Brésil. Il 
donne pour motif de sa présence à Paris la mission 
qu'il aurait d'emprunter des fonds pour son gouver- 
nement. Déjà deux fois nous l'avons vu se rendre chez 
VlM. Mallet frères et Jacques Lafitte , banquiers à 
Paris. (CA... L.,.) 
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CaJi. part. , n. 11,307. ai fév. iSaS. 

Les premiers résultats de la surveillance dirigée 
sur le sieur Soarès d'Avilar, qui a fait l'objet d un rap- 
port du 27 octobre dernier, sont de nature à appe- 
ler sur cet étranger une surveillance particulière. 

J'invite M. Hinaux à me faire connaître «i depuis 
le mois d'octobre cet individu a continué de se livi^er 
à des opérations financières , s'il entretient des rela- 
. tions habituelles avec ses compatriotes mal pensants 
qui se trouvent à Paris , et si le voyage qu'il avait le 
projet de faire à Lisbonne ou à Londres est près de 
s'effectuer. 

M. Hinaux voudra bien, etc. * 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,80,7. 11 mars 4825. 

Réponse. — Le sieur Thomas-Joseph Soarès d'A- 
vilar était logé depuis le 7 septembre dernier rue 
Neuve-des-Bons-Enfants, n. i3, mais le aS novem- 
bre suivant il quitta cette maison , annonçant à ses 
^Rtes qu'il partait pour Londres ; cependant le bu- 
reau des passe-ports n'a pu fournir. aucun indice sur 
ce départ. Il a répondu que cet individu est inconnu à 
la correspondance^ aux départs étrangers et aux séjours. 

D'un autre côté , le bureau des garnis ne peut non 
plus fournir aucun renseignement depuis le 7 sep- 
tembre dernier. 

Les recherches faites sur d'autres points , •et no- 



tamment à Vamhusàde du Brésil^ ainsi xpe chez MM^» 
les banquiers Lafltte et Mallet , avec lesquels nous 
sommes certains qu'il a eu des relations ^ ont été sans 
succès. 



AXIOTTI (AsciOTTiou AccioTTî)^ 



Le traite du 6 juillet , la bataille de Navario et Vei^pédi* 
tion française en Morëe, inspirent pour le succès de la cause 
grecque un degré de confiance qui peut-être fait trop ou- 
blier les maux et les incertitudes , les tentatives et les espé" 
rances des Grecs dans les premières années de la lutte san- 
glante qu'ils soutiennent avec une si béroïque constance 
depuis 1820. Le malheur des Parganiotes , indignement 
rendus au vieux tyran de l'Epire par un gouverneur an^ 
glais; la défense faite par le gouvernement de la Grande- 
Bretagne à tout sujet anglais de donner aux Grecs aucun 
secours en hommes j armes ou munitions ^ l'arrêté du gou- 
vernement anglo-ionien qui déclarait bannis tous ceux qui 
participeraient aux opérations hostiles des Grecs contre les 
Turcs , ses proclamations contre les chefs des insurgés et la 
protection dont les Anglais couvrirent des bâtiments turqs 
poursuivis par les Grecs , avaient imprimé des traces trop 
profondes dans le souvenir des Hellènes pour leur permettre 
d'accorder une grande confiance aux dispositions moins bos« 
tiles de l'Angleterre et au changement de politique qu'elle 
parut adopter, lorsqu'en i825, elle reconnut le blocus déclaré 
par la marine grecque, et permit la libre communica- 
tion entre les sept îles et le reste de la Grèce. L'emprunt de 
Londres fait à si haut intérêt , et dissipé d'une manière si 
coupable ; la construction de bateaux à vapeur rendus in- 
I. 8 



Vài\pi p^r des miperlecHons et perideiaeftt calcnlëct , et lès 
àéw^iriux sacquva JbjL lard Cechrune» aVteieiii ptp pr^pftes 
à dissiper x:es méfiances^ 

La sympathie des Russes pour les Grecs n'était pas dou- 
teuse : riosurrection de la Moldavie et de la Valachie , qui 
suivit de si près celle des Sulliotes ) l'apparition du prince 
Ypsilanti et ses proclamations disaient assez haut quelle 
avait été Ifi partidtpâtioi» din (^ouverneneat raîse aux pre- 
ipiers soulèvements des chrétiens d'Orient contre les maho- 
mëtans. Mais Alexandre , embarrasse dans les liens de la 
sarnte-alliance , obsédé des terreurs An carbonarisme ^ et 
moins fier de son titre if autocrate de toutes les Russies que 
de celui de médiateur de l'Ëurdpe , avait restreint son assis- 
tance k des Tceux et à de» dons secrets. 

L'AutriAe s'était ouvcrtcinent déclarée pour les Turcs et 
contre les Grecs, 

Dans cet abandon ^néral, les Grecs avaient tourné vers 
les Etats-Unis leurs maii^ suppliantes , et cet appel i des 
peuples libres leur étaîtimputé à crime. L'adresse aux monar- 
ques chrétiens ne parut point éveiller diez ces princes le 
sourenir de Richard-Coeur-dc-Lion. Un seul , le roi de 
France , Louis xviii , à Couverture des chambres en 1822 , 
prononça des paroles ^e compassion en parlant des Grecs , 
et les Hellènes reconnaissants proclamèrent son nom sur le 
continent et dans les fles de la Grèce. 

lie discours du roi de France était une espèce d*appel â la 
confiance des Grecs. L'idée d'une république déplus, même 
pauvre et faible , effarouchait tous les potentats : il fallut , 
pour les rassurer 9 promettre le sacrifice de tous les intérêts 
de localité, et souscrire à l'érection d'un tr6ne dont la Grèce 
affaiblie pourrait à peine supporter le poids ^ mais ce poids 
était moins accablant que le joug des Turcs. On sait de quels 
concurrents la politique essaya les secours : chaque puissance 
eut son candidat. M. Axîoti paraît avoir eu mission de ii: 
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himlFf V(fer$ n» de» plus déair^ f €t «eus ce rapport' ^tj^ y^eiQ 
éf^le d^ souvep^ira, et $e ra^^e à des eçpër^pce^ pju^ ^e- 
y»^ q»*W §impïe intéjrêt 4e curiositë. 

t 
Cabinet particulier, n. 12,219. 1 1 janvier 1826. 

Je suis informé que le sieur Alexandre Axiotti, 
Qj^c 4 origine , vient d'obtenir à Toulon une pa^se 
provisoire pour se rendre à Paris. Il est accompagné 
d'uii dpn^esticpjie de la même nation j nommé Pierre 
Angelo PouIq. 

Suivant les déclarations du sîeur Axiotti, son 
voyage aurait pour objet des affaires purement com- 
merciales ; njiiis , d'après d'autres renseignements , 
ce voyage en France aurait pour but de faire un char« 
gement 4'^nies et de munitions de guerre pour les 
Grecs (1). 

J'invite M. Hinaux à faire observer avec soin les 
démarches jçt Jes relations de cet étranger, et à ne 



-"«-r- 



(1) Ce qui éîait une opération erimineHe aux fenx d'un aussi sincère 
ami cUf Tvrçs ^e frétait et que deç^t Fétfe le chef d'une police catJio- 
l^que, apQ6toli<^e et romaine. Le sac de Fatras, rextermination de la lé- 
gion sacrée ; le massacre des Grecs de PÂsie-Mineure , des Gi^cs de Sa- 
mothrace , des habitants de Sci6 , de Miscoloiighi , de Nanthfd , de Yos- 
iifiza, c^ Xi)ocastro, deZeitQuni, de Tél^éli^ deP^rgame, d'A^asmé j les 
cruautés des furc^ dans l'île de Chypre , à Salonique , à Navarin j l'in- 
cendie d'Athènes et des villes de l'Acharnante; les otages égorgés, les 
jeunes filles grecques veqdues sur le marché de Smyrne , les m^res et les 
mfBtXài^ efofMTgéf des nv^esfer^ç)^ liyrés è des mai très différents, n'avûien t 
point assouvi la haine 4e cet implacable ennemi des schismatiques grecs , 
il les poursuivait dans la personne de M. Axiotti, leur suppliant. 

(Nais de l'éditeur.) 
8. 
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rien négliger pour connaître si les présomptions qiri 
s'élèvent sur Tobjet de son voyage ont quelque fon- 
dement. M. Hinaux voudra bien me communiquer 
le résultat de ses soins à cet égard, 

( Le préfet de police. ) 

Cah. part. , n. 12,219. 14 fêv. 1826». 

Réponse. — Le sieur Alexandre Axiotti , âgé de 
quarante-cinq ans , né en Grèce , domicilié à Myco- 
nîs , est arrivé de Toulon à Paris accompagné de son 
domestique , Pierre Angelo Populo , le 8 janvier der- 
nier. Ils sont logés rue Neuve-des-Bons-Enfants , 
n. 23. Tous deux ont obtenu, le i3 du môme mois , 
à la préfecture de police , un permis de séjour 
d'un an. 

Lorsque ces deux étrangers arrivèrent , ils prirent 
dans l'hôtel susdit un logement de 5 fr. par jour, 
mais peu de temps après ils en prirent un autre à 
raison de 5o fr. par mois. Cette circonstance , jointe 
à ce que ces deux individus achètent et préparent 
eux-mêmes leurs vivres, fait présumer que le sieur 
Axiotti n'est pas dans l'opulence. 

Jusqu'à présent , on ne leur a rien vu faire ni en- 
tendu dire qui, en aucune façon, ait trait au com- 
merce. Ils emploient tous deux la plus grande partie 
de leur temps à visiter les monuments publics. Le 
sieur Axiotti prétend n'être venu à Paris que pour 
son plaisir. Cependant , attendu qu'il a pris un passe- 
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port d*uiif aa, il est probable qu'il a d'autres projets : 
en conséquence nous ne le perdrons pas de vue. I}u 
reste, nous ne lui voyons jusqu'à préseiit aucu&e 
acCointance suspecte. 

{Ch...) 



Cab. part. ^ n. 13,609. 16 oct. i8a6. 

Je suis informé que le sieur Axiotti, négociant 
grec, se dispose à retourner incessanuuent en Grèce, 
en passant par Marseille et Toulon. 

J'invite M. Hinaux à faire vérifier si cet avis est 
fondé, et, dans l'afifirmative, à resserrer la surveillance 
dont le sieur Axiotti est entouré. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer les ré- 
sultats qu'il aura obtenus, et, dans tous les cas, se 
tenir en mesure de connaître à l'avance l'époque 
précise du départ du sieur Axiotti et la direction 
qu'il prendra. 

( Le préfet de police. ) 

Gab. part. , n. 12,609. 27 oct. 1826. 

I" réponse* — Le sieur Alexandre Axiotti, demeure 
toujours rU?Neuve-des-Bons^Enfants, n. 23. Depuis 
lux mois il iannonce son départ pour la Grèce, et cepen- 
dant on ne voit nullement qu'il hB&e des dispositions 
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osleii^bi€sà ce iujettD'uaaiilre côté sdndomesiique^ 
amsuité' sépaihémeni , prétend qu« la mission de soa 
inaitre est terminée , et qu'il doit partir îttcesslâB* 
ment pour la Grèce , et ensuite r^Tenir à Paiî$A^ * 

Un petit stratagème a été mis en usage pour mieux 
connaître les dispositions du sieur Axiottî relative- 
ment à son départ de Paris , c'est-à-dire qu'on s'est 
présenté à l'hôtellier, auquel on a demandé à louer 
pour un an l'appartement occupé par cet étranger^ 
mais que l'on désire en prendre possession prompte- 
ment ; sur quoi cet hôtellier , mû par l'intérêt , est 
à l*înstant monté près du sieur Axiotti, à qui il a 
demandé , sans y entendre malice , quand il croyaît 
partir, et pour qûette daifee il pouvait promettre son 
logement, parce qu'il trouvait une, bonne occasîoa. 
A qiioî le sieur Axiotti a répondu qu'il n'était point 
encore fixé sur l'époque de son départ , et qu'il at- 
tendait des ordres à cet égard. 

Nous continuons la surveillance et les informa- 
tiens. 

Cal), part. , n. 12,609. 9 "ov. 1826. 

I^ réponse. — Le sieur Alexandre Axiotti, demeure 
toujours avec son domestique^ Angelo Populo, rue 
Neuvfe-des-Boiis**ttfaMî'^ n. sS. Là /il' ne s'oooifK^ 
flullement de commercé,, bien qu'il prenii'e laifualifi^ 
CÀtion ^négociant ; fl pafeBc la plus grai^dô pàa^tie de 
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s&m %eti^ à ¥mler leâmomnneDis publies $ loin ^11 
soit question de son dsépart de farta y il madifeate ait 
contraire l'intention dy demeurer jusqu'à ce que le 
calme soit rétabli dans sa patrie. Il vit fort isolé , et 
jusqu'à présent nous n'avons remarqué rien de ré- 
préhensible dans sa conduite. 

(a...) 

CÉfek patt« , n. i!iytoi9« aa» niAts 1827. 

lU* repente. -^ Le sfeur Âleiatiilre AtidCtii est 
eiicore logé rue Neof&Kie»J3oas^£Blaikts, n« £f5, 
dans un appartement de 100 fr. par mois (1), mais 
il se trouve être le débiteur de soo» hôte de la som* 
me de 800 fr. Celui-ci,, ayant des raisons de croire 
que le siem: Axiotti recevait des secours du comité 
grec établi à Paris, sollicita d'être payé de ses 800 fr. 
près Mil. Temaux et Delessert, qui lui ont ré|^ondu 
que le sieur Axiotti leur est inconnu sous tous les 
rapporta^ lyu» autre côté ^ Ajiofti se rend très fré- 
quemment au padais de Mgr le duc d'Orléans, et 
nous aavoDs d'une ijianière ciertaine qu'il reçœt men- 
aucUemeUt des marques de la bienveillante généror 
âité du priayea. 

Enfin Axiotti mène une. vie fort retirée , écrit con- 



(i) Selon le premier rapport, cet appartement n'était que de 5o fr. par 
mois. 
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tinuellement et amionoe devoir incessamment rece- 
voir de fortes sommes d'argent 

(a...) 



Cab. part. , n. la^aig. 19 jaiii 1827. 

Il importe de continuer la surveillance du sieur 
Alexandre Axiotti. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres en consé- 
quence, et à me faire communiquer les nouvelles ob- 
servations auxquelles ses relations, sa conduite et ses 
démarches pourront donner lieu. 

{Le préfet de police.) 

. '. . * > 

Cal)« part. , n. 12,219. 2b juin 1827. 

Réponse. — Le sieur Alexandre Axiotti, demeure 
toujours, avec un domestique de sa naticm, ruie 
Neuve-des-Bons-Enfants, n. 23. Il prend tantôt Je 
titre de négociant, tantôt celui de général. Il s'oociq>c 
presque continuellement à écrire, et continue à ren- 
dre des visites au palais de Mgr le duc d'Orléans* 
Déjà plusieurs fois il a manifesté l'intention de quit- 
ter la maison susdite de Paris , pour retoumer-dans 
son pays ; mais ses hôtes , envers lesquels il est dé- 
biteur d'une somme d'environ 1,200 fr., se sont op- 



^ I2i 
fosés à son départ, ou, du moins, ne veulent pas iui 
laisser enlever ses effets, sans que, préalablement, il 
se soit acquitté envers eux : d où il suit qu'il est là, en 
quelque sorte, çn charte privée, Di^ reste il ne reçoit 
absolument personne* 



Cab. part. , n. 13,319. ^ *^P^* 1837. 

J'appelle de nouveau l'attention de M. Hinàux sur 
te sieur Alexandre Axiottî, Grec. 

M. Hinaux voudra bien me faire connaître les nou- 
velles remarques auxquelles la conduite de cet 
étranger peut donner lieu. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part, y d. i^pig. 18 sept. 1827. 

Réponse. — La position du sieur Alexandre. Axiotti 
est toujours teUe que nous l'avons fait connaître 
par notre rapport du 25 juin dernier. 

Cet étranger, continuellement harcelé par ses 
créanciers, et notamment par son hôte, assure qu'il 
a fait des démarches afin d'obtenir un passe-^ort 
pour se rendre à Londres y quérir des fonds; que, si 
on s'obstine à ne pas le laisser partir, il restera tou- 
jours dans l'impossibilité de payer ses dettes; que ce 
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voyage est 0â dernière et uniqtie vééêefaree poaV 90 
procurer de l'argent. 

Le domestique d'Axibttit nommé Aitgelo Pdtdos ^ 
ne doit point raccMipagnet dans le troyage projeté* 

Enfin le sieur Axiotti est dang le ptos (9û«q»leil àé* 
nûmetit > if recevait des secours des bontés de Mgr 
le duc d'Orléans, mais ils lui ont été retirés (1). 



AYMARD. 

Cali. part.,D. i3|a89.- 3o 007.1837. 

Je suis informé que le sieur Jean-Louis Aymard , 
avocat^ qui a figuré d'une manière active dans les 
événements dont Grenoble a été le théâtre en 1816 
et i8âO, a obtenu, le 24 àe ce mois, à la mairie de 
cette ville, un passe-port pour Paris, et qu'il est 
porteur de lettres pour M. Casimir Perrier. 

J*invîte M. Hinaux à le faire surveiller avec* soin 
dès son arrivée, et à me communiquer les observa- 
tions auxquelles ses démarches et ses relations pour- 
ront dottûer lietl. Je désirerais aussi avoir quelques 
renseignements particuliers sur l'objet de soïi toya|^^ 

{Le préfet de police.) 



(1] Là se terminent les notes et les lapports sur ce Grec , dont la mis- 
sion ireste couverte cVun voile qu'il n'entre pas dans nos vues de soulever. 

( Note de Vèditeur, ) 
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Cab. part. , n. 13,289. a6 fët. 1827. 

Réponse* — Nous avons fait toutes les recherches 
possibles , mais infructueusement jusqu'à présent , 
pour découvrir les trace%4è l'arrivée et de la demeure 
à Paris du sieur Jean-Louis Aymard. 

M. Casimir Perrier, rue Neuve-du-Luxembourg , 
n. 27, ayant été consukit dlicrètement à cet effet, a ré- 
pondu qu'il se rappelle bien un sieur Aymard , pour 
l'avoir vu, il y a environ trois mois; mais qu'il ignore 
s'il e^t encore à Pari», oil s'il y demeuré. 

Les bureaux dés passe-«pôtis, des maisons garnies, 
et les fetrîlles des voitures publiques , maîntes fois con- 
sultés, n'ottt pu fou'mlr tiucutté indication (i). 



(i) Vous verres que, jpou; mettra les npuchards e» défaut, M. Ajmard 
sera resté à Grenoble. ( Note de T éditeur. ) 
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BACCHI {ly 

Cab. part., n. 11,622. 27 mars 181^. 

Je suis (2) informé jquele sieur Bacchi (Autaiue) , 
Italien réfugié à Marseille , où il est intéressé dans 
une maison de commerce , vient d'obtenir dans cette 
ville un passe-port pour se rendre à Paris. 

J'invite M. Hinaux^ etc. {Le préfet de police.) 

Cab, part. ,* n. 11,622. - - — -~ J~màrs 1825. 

Réponse. — Le sieur Bacchi (Antoine) est arrivé à 



(i) Capitaine dans le régiment de Marie-Louise , duchesse de Parme , 
il osa en 1822 se montrer ennemi du gouvernement oppresseur qui pèse 
sur ritalie. Un comité inquisitorial nommé par le tremblant cabinet au- 
tricbien, et présidé par son agent le duc de Modène , porta contre lui et 
plusieurs autres la peine de mort. La France lui offrit un asyle et le 
commerce des ressources. Mais, au moment où, de retour d'un long voya- 
ge , il allait goûter enfin quelque repos , son dévouement à l'amitié et la 
fièvre empoisonnée des tropiques , dont il avait rapporté le germe , enle- 
vèrent en lui un défenseur à la liberté constitutionnelle , qui peut-être 
bientôt brillera sur Tltalie. ( Note de l'éditeur. ) 

(2) On voit que les bureaux où se délivrent les passe-ports sont en mê- 
me temps des bureaux de police qui correspondent avec la préfecture de 
police de Paris. ( Note de l'éditeur. ) 
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Paris le a^ janvîer dernier^ rue Vi vienne, n. i4, où 
il demeure actuellement. Il ne fait aucun mystère 
de dire qu'il a pris une part active à la dernière ré- 
volution de Naples, par suite de quoi il aurait été 
obligé de se réfugier à Marseille , où il est , dit-il , do- 
micilié. Il donne pour motif de son voyage a Paris 
le besoin de rétablir sa santé altérée. Cet individu 
prend la qualification, de négociant; cependant nous 
ne voyons rien en lui jusqu'à présent qui ait trait à 
cette profession (i). Il n'a même encore reçu qu'une 
seule lettre de Marseille depuis qu'il est à Paris. Cet 
individu paraît être dans l'aisance , et il se propose de 
retourner à Marseille dans le courant de ce mois. Il 
se rend assez fréquemment chez M. Gros-Davillier, 
banquier, boulevart Poissonnière , n. i5. s^ 



Cab. part. , n. iiy622« 27 mar» iia$i 

Le sieur Bacchi (Antoine ) , Italien réfugié à Mar- 
seille , qui a fait l'objet d'un rapport de M. l'officier 
de paix N... , du 3 mats 1 8^5, vient d'obtenir à Mar- 
seille un passe-port pour se rendre à Paris. 

J'invite M. Hînaux, etc. 



(1) MM. les officiers de paix commencent par ^levev des doutes sur la 
sincérité de la déclaration faite par M. Bacchi ; ensuite ils reconnaîtront 
que cette déclaration est Traie en tous points : c'est toujours de leur part 
la même tactique et de la part du préfet la même crédulité. 

[ N({te de l'édiuun ) 
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J'apprends de plus que ie rieur Sacohi doit partir 
pour TAn^eterre, après avoir passé quelques jours & 
Paris. Il importe que je sois informé à Vàv^iee'y s^l 
«e peut , de l'ëpoqu* de son départ. - ' - 

{Lepréffit de poHee.) '. 

JRéponse. — Le ;5ieur Bacchi ( Antoine ) , â{jé de 
trente-six ans, né à GuastalU? dans le duché de 
Parme , domicilié à Marseille , est arrivé à Paps , le 
2& mars demipr, rue et hôtel Vivienne, n. i^ , d'où 
il est parti, le i^ avril suivant, par la diligence de la 
rue Notre-Dame-des-Yîctoires, pour, a-t-îl annoncé, 
retourner à Marseille. 

Il a doublé pour motif de son voyage et de son der- 
nier séjour à Paris le désir d'acheter des ohjets de 
nouveautés , tels que sehals , étoffes printanières , 
dont il a chargé deux malles qu'il a expédiées pour 
MarseiHe deux jours avant son départ. 

On a rçflf^arqué qu'il s'est rçndu plusieurs fois à 
Vatn^4^m40 d'Autriche et près du chargé d'affaires de 
Parmç. Les renseignements obtenus à cet égard indi- 
quent que c'était pour solliciter la permission de ren- 
trer dans sa patrie, ce que n'ayant pu ph tenir, il a 
manifesté l'intention de se fixer définitivement à Mar- 
seille. Du reste on ne lui a remarqué aucune accoîn- 
tance dans la capitale. 
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Cab. part. , n. 11,62a. 20 }uin 1826. 

Le sieur Antoine Bacchi , réfugié italien, qui a fait 
l'objet de plusieurs rapports de M. lofficier de paix 
î(... , Tient d obtenir à Calais un visa de passe-port 
pour Paris. 

tTînvite M. Hinaux, etc. [Le préfet de police.) 

CA. paît. , o. »t,693. 7 Jnîlltt ifis6. 

Répome. — Le sieur Antoine Bacchi est arrivé de 
Marseille par Calais à Paris , le \Q juin dernier , rue 
VivîeBiie, n. i4> où il demeure encore à présent. 
Cet étranger ne fait point mystère 4e sa position , et 
dit cpie , n'ayant pu obtenir l'autorisation de rentrer 
dans sa patrie , il s est décidé à se fixer définitivement 
en France i et qu'à cet efiet il se propose de solliciter 
des lettres de naturalisation. 

Baccbi continue de s'occuper de commerce , qui 
consiste à apporter de Marséîîle à Paris des chapeaux 
de paille d'Italie , et de porter de Paris à MarseîMe 
des objets de nouveautés, tels que rouenneries , 
sehals , etc. Il se propose de quitter incessamment 
!a capitale pour se rendre à MarseîHe , puis y être 
de retour sous environ un mois. Tout , dans cet étran- 
ger , annonce un • liomme plus livré aux idées mer- 
cantiles qu'à la chose politique. Du reste , nous pou- * 
vons confirmer pleinement le contenu du rapport 
que nous avons fourni sur son compte le i" mai der- 
nier. (CA...) 
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BACHELIER. 

Cab. parte , n. 9>844* i^ juillet 1821. 

J'appelle Tattention de M. Hinaux sur la maison 
n. 12 de la rue de la Tour-d'Auvergne, tenue par 
le sieur et la dame Bachelier. Cette maison, où lo- 
geait le capitaine Nantil, est fréquentée, assure-Uon, 
par des individus qui ne s y arrêtent que peu de jours. 
Us y sont nourris de la cuisine des maîtres , et y vi- 
vent fort retirés. On a aussi remarqué que la femme 
du général Berton s'y rendait quelquefois. 

Si les informations que fera prendre M. Hinatix 
produisent les résultats que j'en attends, il voudra 
bien me les communiquer. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , H. 9,844* 21 juillet iSai. 

Réponse. — Le résultat des démarches faites en 
conséquence de la note ci-dessus est assez satisfais 
santj et promet des succès. Voici ce qui en est : les 
sieurs Bachelier , mari et femmes demeurant rue de 
la Tour-d'Auvergne , n. 12, louent en garni trois ou 
quatre chambres attenantes à leur domicile ; mais ils 
ne veulent chez eux que des célibataires, auxquels 
ils fournissent pension bourgeoise. Dans ce moment 
trois particuliers occupent ces chambres. Nous avons 
fait entendre au sieur Bachelier que, si chez lui on 
pouvait être à l'abri des recherches de la police , 
nous lui procurerions un nouveau commensal, qui 
désire garder l'incognito. 
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Après quelques eofiÉmentaires de part et d'autre , 
il est resté convenu entre Bachelier et nous* que 
nous lui amènerions , mais nuitamment , le pension- 
naire dont est question. £n conséquence ^ nous pro- 
posons à M. le chef de la police centrale d'introduire, 
par notre intermédiaire, un agent intelligent dans 
la maison n. lit, rue de la Toujvd' Auvergne. Cette 
mesure doit avoir infailliblement pour résultat de sa* 
voir, d'ane manière précise , ce qui se passe dans 
cette maison , et quels sont les mystérieux individus 
qui la fréquentent ou qui Thabitent. D'ailleurs, le 
séjour qu y ferait cet agent n'y serait prolongé 
qu^autant qu'il serait jugé utile (i). (M...) 

BACHEVILLE. 

Cab. part., n. 9,982. 11 sept, 1822. 

Par ma note du ^4 du mois dernier, j'appelai l'at- 
tention de M. le chef de la police centrale sur le 
sieur Monpez , chef de bureau , en non-activité , à 
Dax (Landes), et l'invitai à diriger sur lui une sur- 
veillance de précaution, non que sa conduite eût ré- 



(i) L'agent intelligent a sans doute perdu son temps , car il n'est plus 
question de cette maison n. 12 , et des individus mystérieux qui ne s'y 
arrêtaient que quelques jours. La suite n'aura pas été aussi satisfaisante 
qoe le commencement. La police est sujette é ces désappointements. Il 
paratt que Paris renferme beaucoup d'oisifs malins qui se plaisent à met- 
tre en mouvement MM. les officiers de paix, et qui leur jettent des baies 
pour se donner le plaisir de contempler b grimace qu'ils font en les ava- 
lant. (Note de l'éditeur, ) 



1. 



y 
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ocfmment donné lieu à des inductions défavorables y 
mais seulement en raison de son voyage à Tîle d'Elbe. 

AujcMirdliui Ton m'annonce que le sieur Mon- 
pez, depuis son arrivée dans la capitale, voit habi- 
tuellement le capitaine Bacheville, connu par la re- 
lation de ses voyages en Asie, et le lieutenant Leblanc, 
qui sort des chasseurs de l'ancienne garde , et a subi 
un emprisonnement pour un coup de sabre donné 
pendant les cent-jours. On désigne ce dernier comme 
un des principaux agents de la compagnie d'assu- 
rance du Phénix, où se trouve, dit-on, le foyer du 
libéralisme. 

Je crois devoir , en conséquence , reconraiand^r 
à M. Hinaux d'avoir constamment l'œil sur le sieur 
Monpez, et de me faire part des moindres détails 
qu'il pourra recueillir, sur son compte. 

Cet oflficier supérieur a logé d'abord rue du Mail , 
n. 3 , et demeure en ce moment rue Cassette , n. 5 , 
faubourg Saint -Germain. ( Le préfet de police. ) 

Cab^ part. , n. 9>982. a4 ^^P^* 1822. 

Réponse. — En conséquence de la note ci-jointe , 
nous avons dû surveiller attentivement les démarches 
du sieur Monpez , chef de bataillon en non-activité ; 
en voici le résultat : 

Cet individu , ainsi que nous l'avons annoncé par 
notre rapport du 9 de ce mois, demeure bien réel- 
lement rue Cassette , n. 5i Nous ne pouvons jusqu'à 
présent établir qu'il fréquente le lieutenant Leblanc; 
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mais nous avons la certitude qu'il se rend assez fré-^ 
quemment, depuis huit heures jusqu'à dix heures 
du soir, chez le capitaine Bacheville^ demeurant an 
Palais-Royal , n. 82 , au troisième étage , maison de 
Testaminet de TUnivers. Nous sommes persuadés que 
cette maison devrait être lobjet d une surveillance 
spéciale , attendu que l'estaminet dont est question 
sert de prétexte à un assez grand nombre d'officiers 
en non-activité, qui, feignant de le fréquenter , se* 
rendent réellement chez le sieur Bacheville , où il 
paraît que des conciliabules ont lieu. Quant ali sieur 
Leblanc, dont il vient d'être question, il est né à 
Besançon , département du Doubs , où sa mère existe 
encore , et exerce la profession de revendeuse de 
fruits , sur la place Labourey. Cet individu est , de- 
puis 1814 j mis à l'index dans la ville de Besançon, 
comme un homme fort dangereux, en raison de 
l'exaltation de ses mauvaises opinions politiques. Il 
est bien vrai qu'il est employé à la compagnie dite 
du Phénix, aux appointements de 5ooo fr. pai' an. 
Sa mission est de parcourir les départements, pour 
procurer des abonnés à l'établissement dont est ques- 
tion, qui est dirigé en chef par le sieuf Briot, ex-con-* 
ventionnel, ex-tribun, e^-gpuverneur des îles Illy-- 
riennes. Ce même Briot est également né à Besançon; 
il occupe , nonobstant son domicile , rue Neuve-des-^ 
Capucines, une maison àPassi, près Paris, où il re- 
çoit beaucoup de monde , et où le sieur Monpez se' 
rend également. Toutefois , cet officier supérieur 
mène en apparence une vie fort retirée, ne rentre 

9- 
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jamais après onze heures du soir , et ne reçoit per- 
sonne chez Itiî. 

Nous continuerons à le surveiller. 



Cab. part., n. 9^982. 6 janv. 182Ô. 

J'invite M. Hinaux à faire rechercher dans la ca- 
pitale le sieur Bacheville , ex-capitaine , qui demeu- 
rait en 1823, au mois d'octobre, au Palais-Royal, 
au-dessus de l'estaminet de l'Univers, n. 8a. 

M. Hinaux voudra bien , dans le cas où l'on par- 
viendrait à découvrir le sieur Bacheville , l'entourer 
d'une surveillance très attentive , dont il me commu- 
niquera tous les résultats. Je désire connaître quelles 
sont ses occupations actuelles , quelles personnes il 
fréquente , et quelles dispositions il manifeste. 

( Le préfet de police. ) 

Gah. part., n. 9,980. 11 janv. i0a5. 

Le sieur Bacheville , a reçu l'autcnrisation d'établir 
une maison garnie, diluée avenue de h Motte-Piquet , 
n*. 7, quartier des Invalides. 

J'invite M. Hinaux à faire surveiller attentivement 
cette maison, et à me faire connaître exactement 
quel est l'esprit des personnes qui y demeurent, et 
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si elle ne serait pas un lieu de réunion du parti )i^ 
béral. ( ts préfet de poUce* ) 

Cab. part. , n. 9,982. 16 janv. 1825. 

Répome. — U y a environ deux mois que Tex-oii- 
piUtne Bacheville demeurait rue Beaujolais, n. i3, 
époque à laquelle il a cédé ce logement tout meublé, 
et en garni , à deux Espagnols qui y demeurent en- 
core actuellement, pour prix de i5oo fr. par an, le 
tout sans déclaration préalable, et en contravention 
à l'ordonnance de police, du 3o avril 1822, concer- 
nant les étrangers à la ville de Paris. C'est alors que 
le même Bacheville fut demeurer dans ses meubles , 
rue des Petits-Champs, n. 17, au quatrième : tel est 
son domicile actuel. 

Bacheville est célibataire , n'a point de revenus 
fixes, et cependant fait de fortes dépenses; il s'oc- 
cupe de fabriquer de l'eau dite de beauté. C'est une 
lête chaude, qui , publiquement et partout où il se, 
trouve , peint le règne de Bonaparte comme le siècle 
d'or. Ses fréquentations habituelles sont les sieurs 
Varlet, colonel retraité, rue du Doyenné, n. 12, et 
Leblanc, capitaine en retraite, même rue, n. 8. 

Il y a environ cinq mois que le libraire Corréard ,. 
Tami intime de Bacheville, lui prêta une somme de 
2000 fr. C'est avec cette somme qu'il imagina de 
louer la maison sise avenue de la Motte-Piquet» 
n. 7, quartier des Invalides. Vérification faite sur ce 
point, nous avons la certitude que cette maison n'es 
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point un lieu de rassemblement. Bacheville la fait 
tçnir par une femme nommée Joseph, et il ne s'y 
est encore présAité que quatre fois depuis cinq mois; 
il y a tnême six semaines qu'il n'y a point paru. 

Les personnes par qui cet hôtel garni est occupé 
offrent une garantie morale qui doit écarter toute 
inquiétude : ce sont MM. François Henri , capitaine 
au i** régiment de cuirassiers, en garnison à Paris; 
Matthieu Derays, officier au 2* régiment de la garde 
royale , en garnison à Paris , et Ferdinand Deferiet , 
officier au même corps. 

Il n'y a absolument que ces trois locataires dans 
la maison susdite; Bacheville ne les connaît pas, et 
la femme Joseph prétend que , faute d'un nombre 
suffisant de locataires, Bacheville sera contraint de 
quitter bientôt cet établissement. {Ch... L...) 



Cab. part. , n. 9,98a. 3i mai 1826. 

Le sieur Barthélémy Bacheville , a obtenu à Lyon 
un visa de passe-port pour se rendre à Paris. 

J'invite M. Hinaux à faire reprendre la surveillance 
de cet individu, et à m'en communiquer les. résultats. 

{Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. 9,982. 4 Juillet iSa6. 

Bépome. — Le sieur Barthélémy Bacheville de-. 
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sueure actuellement rue des Filles-Saînt-Tbomas , 
n. i3. Il donne pour motif du dernier voyage qu'il a 
fait le besoin qu'il avait de régler des -affaires de fa- 
mille à Trévoux, son pays natal, d'où il est allé p^ser 
quelques jours à Lyon. 

La conduite de cet individu est toujours telle que 
nous l'avons indiquée par notre rapport du 26 jan- 
vier 1826. Il continue toujours à tenir la maison gar- 
nie sise avenue de la Motte-Piquet , n, 7 ; mais il 
se propose de quitter incessamment cet établissement, 
parce que , dit-il , il a le projet de voyager. 

Bacheville vocifère avec tant de véhémence contre 
le gouvernement, qu'il a totalement perdu l'influence 
qu'autrefois il exerçait : du reste , il est dans une 
sorte d'opulence. ( Co.,. ) 



Cab. part. , n. 9,982. 17 juillet 1826. 

Les mauvaises opinions du sieur Bacheville , ses 
antécédents et les déclamations auxquelles il se li- 
vre doivent appeler sur lui l'attention continuelle de 
l'autorité. 

J'invite M. Hinaux à resserrer la surveillance dont 
il est entouré , et à me communiquer les résultats suc- 
cessifs qu'elle pourra produire. 

( Le préfet de police. ) 

Gab. part., n. 9,982. 2 oct. 1826. 

Béponse. — Le sieur Barthélémy Bacheville demeure 
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toujours ruo des Filles-Saint-Thomas, n. i3. Là, il 
a lin domestique et une servante, mène la vie d un 
homtne aisé , fait l'agent d'affaires , achète les 
cré^cès srur l'état , et s'occupe surtout de l'a- 
giotage à la Bourse. Il est pour cela associé au 
sieur Corréard, ancien libraire. On assure que 
ces individus ont fait de gros bénéfices dans ce 
genre de spéculation ; du moins est-il très positif que 
Bacheville vient de ]^ayer 5oo francs à un nommé 
Guérin, somme qu'il n'était tenu de payer que trois 
mois plus tard. 

Du reste, la conduite et la réputation actuelle 
dudit Bacheville confirment pleinement l'énoncé de 
notre rapport du [\ juillet dernier. 

Nous continuons la surveillance. (6%... de L..,) ] 



Cab. part. , o. 10,982. 4 ^^' 1826. 

Le sieur Barthélémy Bacheville , vient de quitter 
Dreux pour se rendre à Paris. 

J'invite M- Hinaux à faire reprendre la surveillance 
dont cet individu a déjà été entouré , et à me com- 
muniquer les résultats qu'elle pourrait produire. 

[Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 10,010. 4 ^^' 1836. 

Parmi les personnes que le sieur Barthélémy Ba- 
ekeviUe a vues pendittt son séjour à Di^eux se trcMive 
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le sieur ï)40ii y c^itaia^ retraité de 1 ex-garde^ qui 
demeure dans cette ville depuis environ deux ans. Je 
présume que cet ancien officier est le sieur Dion 
( Jeap-François-Hippolyte ) , qui a fixé anciennement 
l'attention de Tautorité, et qui tenait, en i823, Thôtel 
du Grand-Balcon , rue Mazarine , n, 20. 

J'invite M. Hinaux à me faire connaître le résultat 
des informations qu'il fera prendre à cet égard. 

[Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. 10,010. 16 déc. 1826. 

Réponêe. — Il résulte de l'ensemble des informa- 
tions prises qu'en effet le sieur Bacheville est parti 
de Paris le 24 novembre dernier , pour se rendre à 
Dreux , d'x>ù il a été de retour à Paris le a8 dans son 
domicile , rue des Filles-Saint^-Thomas , n. i3; que 
ce voyage avait pour objet d'acheter une brasserie 
dans cette ville , et qu'il y a vu son ancien ami Dion, 
sur lé compte duquel nous avons recueilli les rensei- 
gnements suivants : 

Dion (Jean-François-Hippolyte), capitaine retraité, 
membre de la Légion-d'Honneur, demeurant actuel- 
lement à Dreux, est bien exactement le même Dion 
qui, pendant sept ans, a tenu l'hôtel du Grand-Balcon, 
rue Mazarine, n. 67, et non pas â3, à Paris. Il a quitté 
cette maison , dont il est cependant encore fermier , 
au commencement de 1825, pour aller demeurer à 
Dreux, où il est encore à présent rue Saint-^Martin. 

Le fieur Dion fait de fréquents voyages à Paris, et 
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descend hôtel du Grand-Balcon. II se rend aussi très 
fréquemment en Bretagne, et notaminetit à Brest. 
C est un ami intime de Bacheville, et, comme lui , il 
professe les plus mauvaises doctrines. [DeL...) 



Cab. part. , n. 9,982. 3o dëc. 1836. 

J'invite M. Hinaux k resserrer la surveillance dirigée 
sur le sieur Bacheville. , 

M. Hinaux voudra bien me faire connaître les nou- 
velles remarques auxquelles sa conduite et ses rela- 
tions pourront donner lieu. Je désirerais surtout être 
informé à l'avance du moment de son départ et de la 
direction qu'il prendra. 

J'appelle également l'attention particulière de M. 
Hinaux sur le sieur Guérin , mentionné dans le rap- 
port de M, N... comme étant lié avec le sieur Backe- 
ville. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,98a. ao féy. 1827. 

Réponse. — Le sieur Bacheville manifeste toujours 
l'intention d'aller s'établir à Trévoux au printemps 
prochain, s'il ne peut trouver à Dreux à acheter un 
établissement pour y former une brasserie. Il conti- 
nue d'être , à cet effet , en correspondance avec le 
sieur Dion , ancien militaire , domicilié dans cette der- 
nière ville. Les relations amicales de ces deux indi- 
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vidus datent du temps où ils étaient ensemble à 
Tannée. 

Pour ce qui est de Dion particulièrement , il de- 
meure toujours à Dreux. Depuis notre dernier rap- 
port du 16 décembre dernier, cet individu n'a point 
reparu dans la capitale ; mais il est attendu à la fin du 
mois de mars prochain par Bacheville, et il devra 
descendre dans son hôtel accoutumé , rue des Deux- 
Écus, n. 23. Nous surveillerons attentivement son 
arrivée , sa conduite et ses relations , et donnerons 
avis, sans délai, des résultats. 

Un sieur Dion (Édouard-Charles-Joseph) , pro- 
priétaire , âgé de vingt-neuf ans , domicilié à Ven- 
dôme , est arrivé à Paris , le 1 2 décembre dernier, rue 
de Richelieu , n. 63 , d'où il est parti le 16 du même 
mois , sans que Ton sache ce qu'il est devenu ; mais , 
renseignements pris, il n'y a nullement identité de 
personnes entre cet individu et le sieur Dion qui fait 
l'objet des investigations. {Ch. . . ) 



Cab. part., n. 9,982. 22 fév. 1827. 

Le rapport de M. Ch..., du 19 février dernier, sur 
les sieurs Dion et Bacheville , ne me fait point con- 
naître les résultats de la surveillance que j'ai appelée 
sur le sieur Guérin , ami du sieur Bacheville. J'invite 
M. Hinaux à donner des ordres en conséquence , et 
à me communiquer les renseignements qui auront 
été recueillis sur le compte de cet individu. 

[Le préfet de police. ) 
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Cab. part, y n. 9,982. 2.ti mars 1827. 

Réponse. — Conformément aux dispositions de 
la note ci-dessus , nous avons pris des informations 
desquelles 11 résulte que le sieur Guérin, dont est 
mention dans la note du 3o décembre 1826, est un 
receveur de rentes, officier de la garde nationale, 
demeurant rue du Faubourg-Saint-Denis, n. 57. Il jouit 
d'une certaine aisance. C'est une espèce d'agent d'af- 
faires dont la réputation sous le rapport des opinions, 
politiques est fort mauvaise. Tout annoncç que ses 
relations avec Bacheville ont pour objet principal 
des intérêts pécuniaires. ( Ch. . . ) 



Cab. part., n. 10,010. ' 6 avril 1827. 

Les renseignements obtenus sur le 'sieur Guérin , 
doivent appeler sur cet individu une surveillance 
attentive. 

J'invite M. Hinaux à donner des' ordres en consé^ 
quence , et à me communiquer les résultats de la sur- 
veillance dont il sera entouré. Il importe également 
de ne point perdre de vue les sieurs Bachevile et 
Dion. ^ [Le préfet de police. ) 

Cab. part.^ n. 10,010. 18 avril 1827. 

Réponse. — Le sieur Dion est arrivé en quelque 
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sorte futtivement à Paris , le 5 de ce mois , p&r la vm-- 
tare publique dont le bureau est établi rue des Deiix- 
Écus, hôtel de Rennes, où il est descendu; mais, 
n'y ayant pas couché , il ne se trouve nullement in- 
scrit sur le livre de police de cette maison garnie. Le 
lendemain matin 7 , il repartit par la même voiture^ 
pour , annonça-t-il , retourner à Dreux. Il a vague- 
ment donné pour motif de son court séjour des affai- 
res pressantes et particulières, 

Désirant savoir où cet individu a passé la nuit du 
6 au 7 , et présumant que cç pourrait Tbien être chez 
son ami Bacheville , de ce côté nous avons pris des 
informations desquelles il résulte qu*en effet, le 6, un 
individu est venu chez ledit Bacheville , et n'en est 
parti que le lendemain matin , mais on ne peut dire 
si c'est réellement Dion. 

Bacheville a quitté son logement rue des Filles- 
Saint-Thomas , n. i3, et demeure actuellement rue 
Thévenot , n. 9. Là , il s'occupe d'établir un com- 
merce de soierie, de société avec un sieur Oudouard. 

[An...) 



Càb. part. , n. 9,982. 3i août 1827. 

Le sieur Barthélémy Bacheville a quitté Lyon, et 
il doit être revenu à Paris. 

J'invite M. Hinauxà faire reprendre la surveillance 
dont cet individu a déjà été entouré , et à me commu- 
niquer 1er nouvelles remarques auxquelles ses rela- 
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tions 9 ses démarches et sa conduite pourront donner 
lîeu. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,982. 5 sept. 1827. 

Réponse. — • Le sieur Barthélémy Bacheville a 
déjà quitté le commerce de soieries qu'il avait établi 
en société du sieur Oudouard , rue Thévenot, n. 9, 
et il est allé demeurer en communauté avec sa sœur, 
rue du Faubourg-Poissonnière, n. 1 , où il est en- 
core à présent. 

Le motif du voyage qu'il vient de faire à Lyon et 
à Trévoux aurait été , dans cette première ville , d'y 
régler les affaires qu'il avait faites avec des fabricants 
de soierie , et à Trévoux pour y régler des affaires 
de famille. 

Nous ne voyons rien , quant à présent , de répre- 
hensible dans la conduite et les relations de cet in- 
dividu. Enfin il ||est attaqué de fréquentes atteintes 
d'aliénation mentale (1). 

BAHR. 

Cab. part. , n. 11,601. la janr. i825. 

J'appelle l'attention de M. Hinaux sur le baron dé 
Bahr , Hanovrien , et le sieur Eckards , Belge , <p^ 



(i) Presque toujours ces avis effrayants, ces investigatious qui éveiUen 
Fattention et les craintes de Tautorité finissent par de tels aveux. Leçon 
perdue pour les ministres du pouvoir et pour le pouvoir lui-m^o*®* 

[Note de r éditeur.) 
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me sont signalés comme chargés à Paris de missions 
secrètes. 

M. Hinaux voudra bien faire surveiller avec le 
plus grand soin leurs démarches et leurs relations , 
et me communiquer exactement toutes les remarcpies 
auxquelles elles pourront donner lieu. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. parti, n. 11,601. 9 avril iÔ25. 

Réponse. — Le baron de Bahr, 1 un des deux indi- 
vidus qui ont fait Fobjet de la note ci-dessus^ demeure 
il Paris , rue Gaudot-Mauroy , n. i o , dans ses meu- 
bles. C'est un vieillard de soixante-dix ans d'âge ; son 
épouse est beaucoup plus jeune , et il a trois enfants, 
un fils et deux filles. 

Cet étranger, d un caractère extrêmement irasci- 
ble , parle tout haut contre le gouvernement du roi 
de France, et nommément contre les ministres. II 
donne assez fréquemment des fêtes , des soirées , 
auxquelles assistent les employés de l'ambassade an- 
glaise , et une dame qui prend le nom et la qualifica- 
tion de marquise de Visconti. Elle demeure rue 
Neuve-des-Capucines, n. i3, maison de la compagnie 
du Phénix. 

Pour ce qui est du sieur Eckards , toutes recher- 
ches faites à son objet ont, jusqu'à présent , été sans 
succès. Le sieur Bahr et sa femme , questionnés sé- 
parément, assurent ne connaître ni son nom ni sa 
personne. (CA... L...) 

BAILLEUL (Charles). Voir Linden. 
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BALLIANO. 

Cab. part. , n. 12,577. 27 juillet 1826. 

Je suis informé que le sieur Nicolas de BalUano , 
boyard valaque , et Jean Mayromati^ Grec, son pré- 
cepteur, viennent de recevoir à Strasbourg des passes 
provisoires pour se rendre à Paris. Il est vraisembla- 
ble que le sieur Nicolas de Balliano a pris quelque part 
à l'insurrection des deux principautés en 1821 , et 
qu'il est du nombre des boyards qui se sont réfugiés 
à Cronstadt , après la destruction de l'armée dlpsî- 
lantî. 

J'invite M. Hinaux à me communiquer les obser- 
vations auxquelles les relations , la conduite et les 
démarches de ces deux étrangers pourront donner 
lieu. ( Le préfet de police. ) 

Cab* part. , n . 1 2,677 * ^9 ^o^^ ^ ^^* 

Réponse. — Le sieur Balliano, âgé de vingt-quatre 
ans , prenant la qualification d'étudiant , né et domi- 
cilié à Bucharest , en Valachie , et Jean Mavromati , 
âgé de quarante-huit ans, né à Corfou, prenant la 
qualification de gouverneur dudit sieur Balliano , 
sont arrivés tous deux de Vienne , en Autriche , par 
Strasbourg , à Paris , le 26 juillet dernier , rué Gît- 
le-Cœur, hôtel de Toulouse, n. 6, d'où ils sont sor- 
tis, le 1** de ce mois, pour aller demeurer où ils 
sont encore à présent , hôtel de Lille , rue de Seine , 
faubourg Saint-Germain, 
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BalKano et Mavroniati donnent pour motif de leur 
séjour à Paris l'intérêt de Tinstruction du premier. 

Mavromati ne fait aucun mystère de convenir que, 
lors de l'insurrection des deux principautés, Balliano 
y ayant pris une part active , fut contraint , ajwrès la 
défaite d'Ipsilanti, de quitter furtivement Bucharest 
pour se réfugier non pas à Cronstadt comme l'indique 
la note ci-dessus , mais bien à Hermanstadt , et de là 
à Vienne, en Autriche , où lui , Mavromati , l'a con- 
stamment accompagné. 

Ces deux étrangers se plaignent amèrement des 
mauvais traitements qu'ils prétendent avoir éprouvés 
du gouvernement autrichien pendant le séjour qu'ils 
ont fait dans cet empire , et protestent hautement de 
leur reconnaissance pour la protection que le gou- 
vernement français leur a accordée. Tout en eux an- 
nonce l'opulence. Jusqu'à présent nous ne leur 
voyons aucune fréquentation. Ils manifestent le pro- 
jet de faire un long séjour à Paris, 

Le sieur Mavromati , dont il est ici question , n'offre 
pas d'identité de personne avec un Grec de ce nom 
qui a déjà fait l'oKjet de plusieurs communications , 
et qui demeure toujours rue Pérou , n. 1 5. 

(CA...) 
BARACHIN. 

Cab. part. , n. 10,297. ^8 oct. 1824. 

Je suis informé que le isieur * Barachîn , beau- 

I. 10 
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frère de 1 ex-colonel Maziau^ qui a déjà fixé Talten- 
tion de Tautorité , »&i arrivé à Bagnères ( Hautes- 
Pyrénées) , le 14 du courant, avec un passe-port dé- 
livré à nui préfecture le i3 mai dernier. 

J'iziviteM. Hinauxà faire prendre des informations 
sur Tobjet de ce voyage, sur la conduite que le sieur 
Barachin a tenue depuis Tannée dernière , et à me 
communiquer exactement les résultats qu'on pourra 
obtenir. {Le pré fet de police. ) 

Cttb. part. , n. 10,397. 11 nov. 1824. 

Je suis informé que le sieur Barachin, qui a fait 
l'objet d'une note du cabinet particulier, du 28 oc- 
tobre dernier, a quitté le département des Hautes- 
Pyrénées dans les derniers jours du même mois pour 
revenir à Paris. [Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 10,297. 2 déc. 1824* 

Réponse. — Conformément aux dispositions des 
deux notes ci-dessus , nous avons pris des renseigne- 
ments et exercé une surveillance dont voici les résul- 
tats jusqu'à présent. 

Le sieur Barachin exerce la profession de chirur- 
gien-dentiste , et c'est en cette qualité qu'il fait de 
fréquents voyages non seulement à Bagnères mais en- 
core dans beaucoup d'autres lieux où l'on va prendre 
les eaux. Ce genre de spéculation est fort lucratif au 
sieur Barachin. Tel est le motif qu'il donne de son 
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dernier voyage à^Bagnères, et que 1 ensemble des 
renseignements semble confirmer. 

Lors deTafifaîre de Tex-colonel Mazîau, Barachîn 
se donna beaucoup de mouvement dans les intérêts 
de ce dernier. Mais depuis lors on assure qu'il ne se 
mêle en aucune façon d'intrigues politiques, bien 
que sous ce rapport ses opinions passent pour très 
mauvaises (i). 

Barachin fréquente assiduement les maisons de 
gros bonnets libéraux , particulièrement de M. Girar- 
din, mais il n'en fait aucun mystère, et en donnepour 
• motif ou prétexte Texercicè de son art [Ck.., L....) 



Gab. part. , n. 10,297. i4 dëc. 1826. 

Le sieur Gaspard-Louis Barachin , qui a fait l'objet 
de plusieurs rapports de M. l'officier de paix G... , 
et qui obtint à ma préfecture , au mois d'août der- 
nier, un visa pour Bagnères, n'a point paru dans cette 
commune. 

J'invite M. Hinaux à s'assurer et à me faire con- 
naître s'il ne serait pas resté à Paris, ou s'il n'y est 
pas revenu. 

Le sieur Barachin est logé cul-de-sac Coquenard , 
n. 24- ( I^ préfet de police. ) 



(i) BitBATUM : Très mauyaises, lisez très constitutionnelles. 

(Notederéditeur, ] 
10, 
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Cab. part. , n. 10,297. si déc. 1826. 

Réponse. — Le sieur Barachin continue à exercer 
la profession de dentiste. Lorsque , il y a près de 
deux ans , il quitta son domicile , place des Victoires, 
n. 10, il ne fut pas demeurer de suite cul-de-sac 
Coquenard, n. 2^^ mais bien environ deux mois 
après, lesquels deux mois il prétend avoir passés 
dans une maison de santé à Chaillot^ mais toutes 
recherches faites sur ce point ont été sans succès. On 
ny trouve nulle trace du sieur Barachin ,. non plus 
que de son épouse. 

En août dernier , le sieur Barachin quitta Paris 
pour, annonça-t-il , se rendre à Bagnères dans l'inté- 
rêt de sa santé, bien que cependant elle ne parût 
point altérée. 11 a été de retour à Paris environ un 
mois après, cul-de-sac Coquenard, n, 2^j où il de- 
meure encore actuellement. 

Nonobstant les indications ci-dessus, nous avons 
cherché à nous assurer, par lexamen des feuilles des 
voitures publiques du temps , des dates du départ et 
de l'arrivée du sieur Barachin. Elles n'en font aucune 
mention. Du reste , les renseignements nouvellement 
obtenus confirment pleinement ceux énoncés dans 
notre dernier rapport (i). (/)••• L..« ) 



(I) C'est-à-dire que les opinions de M. Barachin sont très constitution- 
nelles , mais qu'il ne se mêle d'aucune intrigue politique. Que de titres 
aux soupçons de M. Delavau ! ( Note de l'éditeur. ) 
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BARBAROUX. 

Cab. part. , n. iijSag. 4 oct. 1S24. 

Je suis informé que le sîeur Barbaroux , fils de 
Tex-conventionnel, a rencontré à Lyon le sîeur Cré- 
mieux, qui a fait l'objet d'un rapport de M. l'officier 
de paix N..., du 28 septembre dernier, et l'a suivi 
dans la capitale, 

Barbaroux. fils est un des révolutionnaires les plus 
ardents et les plus dangereux^ et il y a tout lieu de 
croire que son voyage se rattache à des manœuvres 
politiques. 

J'invite M. Hinaux a entourer cet individu d'une 
surveillance particulière, et à me communiquer exac- 
tement tout ce qu'il pourra recueillir sur sa conduite, 
ses relations,, ainsi que sur l'objet de son voyage. 

{Le préfet de police.) 

Cab. part. , n. 11,329. ^ "lov. 1824. 

Réponse. — Le bureau des passe-ports nous araét 
indiqué que, le 7 octobre dernier, un sieur Barba- 
rouX) Aiûbroise, âgé de â4 ans, prenant la qualifica^- 
tion de commis-marchand, natif de Colmans, dépar- 
tement de& Basses^Alpes , demeurant rue Siànt*Ho- 
ûoré, n. 90', avait obtenu, à la préfecture de police, 
un passe-port pour se rendre à Marseille. 

Vérification faite, non seulement dans la rue Salnt- 
Honoré , jgiaîs encore dans celle du faubourg Saint- 
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Honoré, nous nous sommes convaincus que l'adresse 

• sus-indiquée est entièrement fausse , et que le nom 

et la personne du sieur Barbaroux y sont également 

itïconnufi. 

Il est bien vrai que dans la maison rue Traver- 
sîère-Saint-Honoré , n. 35 , où le sieur Crémieux a 
logé, dans le courant de septembre dernier, demeure 
un sieur Barbaroux , mais celui-ci est un riche mar- 
chand de drap , qui proteste n'être point parent, et 
n'avoir jamais vu ni connu Barbaroux , l'ex-conven- 
tionnel. Il aCBrme également ne connaître en aucune 
façon le sieur Crémieux , puis ajoute que , depuis 
quelque temps, il ne cesse d'être importuné des re- 
cherches de la police sur cet objet. 

Toutes autres recherches ont jusqu'à présent été 
sans succès. {Ch... L...) 



Cab. part. , n. 11,329. 29 nov. i8a4. 

Il ne peut pas y avoir identité entre le sieur Bar- 
baroux, qui a fait l'objet du rapport de M. l'officier de 
paix N..., du 25 de ce mois, et le fils de Tex-conven- 
tionnel, mentionné dans la note du cabinet du 4 oc- 
ld>re dernier. 

Mais il y a Heu de croire que celui-ci, que Tauto- 
rilé a intérêt à surveiller, est un sie«r Chàrles-Ogée 
Barbaroux, qui a obtenu, à ma préfecture, un per- 
mis de séjour, le 8 octobre dernier, et qui logeait, à 
cette époque, rue Notre-Dame-de-Naz«peth> n. i5w 
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J'îûvite M. Hinaux à se reporter à ma note préci- 
tée, l'elativçment à la surveillance dont cet individu 
doit être entouré. [Le préfet de poUce. ) 

Cab. part. , n. 11,339. aS déc. 1824. 

Hépon&é. — Le sieur Baii>aroux , qui a fait l'objet 
de la note, demeure rue Notre-Dame-de-Nazareth, 
n. 1 3. Il €st dans ses meubles, et a près de lui son 
épouse et un enfant du premier âge. 

Il résulte des ' renseignements obtenus sur le 
compte de cet individu , qu'il y a environ trois mois 
et demi il partit de Paris pour Lyon, dans le dessein 
d'y régler des affaires de famille avec l'oncle de son 
épouse, qui y est domicilié : c'est alors que Barba- 
roux rencontra le sieur Crémieux à Lyon , où celui- 
ci se trouvait pour régler les intérêts du mariage 
qu'il vient d'y contracter. A la vérité ces deux indi- 
vidus vinrent ensemble à Paris , mais ils ne s'y fré- 
quentèrent pas; il paraît qu'entre eux il n existe . 
qu'uoe simple connaissance et non pas d'intimité. 
Maintenant Crémieux est à Nîmes, où il exerce la 
profession d'avocat. 

Barbaroux est malade et garde le lit depuis deux 
mois; son intérieur annonce de la fortune ; on ne lui 
connaît ni état, ni profession , ni métier; il prend 1^ 
qualification de rentier; il est peu communicatîf , vit 
fort retiré et ne reçoit personne; ses voisins en disent 
généralement du' bien. Cependant y dès que sa santé 
sera rétablie et qu'il pourra sortir y nous observerons 
ses démarches. ( Ch. . . L. . . ) 
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Cab. part. , ^. 11,329. a» déc 1826. 

J Invite M. Hinaux à me faire connaître si le sieur 
Barbaroux, (ils du régicide, qur a fait l'objet de plu- 
sieurs rapports de M. TofiBcier de paix N. . . , et qui 
paraît ne s'être point rendu dans le département de la 
SeineJnférieure, comme il en avait annoncé le projet, 
est toujours à Paris et comment il s'y conduit. ' 

Dans le cas où le sieur Bari>aroux aurait quitté la 
capitale, M. Hinaux voudra bien me faire connaître 
l'époque précise de son départ, et la direction qu'if 
aura prise. {Le préfet de police.) 

Cah. part. , n. 11,329. ^^ janvier 1^36. 

Réponse. — Le sieur Barbaroux demeure toujours à 
Paris, rue NoIre-Dame-de-Nazareth, n. i3. 

Cet individu a fait dernièrement un voyage à Lyon, 
qui a duré i5 jours; il en donne pour motif d'y re- 
cueillir une succession qui lui est échue dernière- 
ment par suite de la mort de son frère, et les ren- 
seignements obtenus confirment cette allégation. 

Le sieur Barbaroux est toujours valétudinaire , et 
mène une vie excessivement retirée. On ne lui con- 
naît aucune fréquentation , et il ne reçoit personne. 
Tous ses voisins disent généralement du bien de lui, 
sous tous les rapports (i), et, jusqu'à présent, nous 



(i) Mal^é cette déclaration réitérée, on voit que M. Delayau ne cesse 
point ses poursuites. L'acharnement est le caractère des Furies : elles 
n'accordent ni trêve ni repos. ( Note de V éditeur. ) 
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ue trouvons aucune trace du dessein qu'il aurait ma- 
oifesté de se rendre dans le département de la Sei^e- 
'^^"^«r^- {DeL...) 



Ctb.part.,n. 11,3^9. 16 août 1827. 

Un sieur Barbaroux, Théodose, négociant, demeu- 
rant rue de Richelieu , n. aS , vient d'obtenu- à ma 
préfecture un visa de passe-port pour se rendre au 
Havre. ' 

J'invite M- Hinaux à me faire connaître les rapports 
qui peuvent exister entre cet individu et le sieur 
Barbaroux, qui a fait l'objet de plusieurs rapports de 
M. l'officier de paix N.-. {Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 1.^9. ' oôaoùtiSay. 

Réponse. — 11 résulte des recherches faites , qu'mi 
sieur Barbaroux (Théodose), âgé de quarante-trois 
ans, se disant négociant à Lyon , se disant arrivé de 
cette dernière ville à Paris, le 2 de ce mois, rue de Ri- 
chelieu, n. 26, d'où il est parti le 18 du même mois, 
pour se rendre au Havre , doit être de retour à Paris 
vers le 1 o du mois prochain, et de là retourner à Lyon. 
Tout annonce que ce voyage a pour objet l'intérêt du 
commerce en draps que fait ledit Théodose Baii)aroux, 
dans la conduite duquel, pendant le séjour qu'il vient 
de faire à Paris , on n'a rien remarqué qui ait trait à 
la chose politique. Cet individu n'a aucun rapport ni 
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aucune parenté aivee 1« sieur Barbaroux , qui a déjà 
fuit l'objet de plusieurs conununicatious. 

( An...) 

BARBIER DUFAY. Voir RiumoKS secrètes. 
BARBOZA. 

Cab. part. , n. ii^oSa. 27 mars 1824* 

Le sieur Liiitz- Antonio Barboza, Brésilien, venant 
de Récife de Fernarabouc, a reçu, le 22 de ce mois^ 
une passe provisoire pour se rendre à Paris. 

J'invite M. Hinaux à tenir en observation son ar- 
rivée , à l'entourer d une surveillance attentive , qui 
aura pour but de suivre ses démarches , d'observer 
ses relations et de connaître les véritables motifs qui 
ramènent en France. 

M. Hinaux aura soin de me pr^ivpnîi do eos dépla- 
po»-' <^ ^-^*-a résultats de la surveillance à laquelle 
il aura été assujetU. [Le préfet de police. ) 

Cab.part., 11.1, ,032. 1 5 avril 1824. 

Réponse. — Le sieur Luitz Antonio Barboza peut 
avoir 25 ans d'âge. Né en Portugal , il est négociant à 
Fernambouc, où il a sa maison de commerce. 

Lorsque , vers le 20 4u mois de mars dernier, il 
débarqua au Havre, il descendit chez M. Ferreira^ 
négociant dans la même ville , lequel l'adressa lui- 
même , avec des lettres de recommandation , à M. 
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Hayaut, Portugais de nation et libraire à Paris , cpiai 
Voltaire n. âi (i). Les lettres de M, Ferreira por- 
taient ordre à M. Hayaut d'avancer au sieur Barboza 
tous les fonds dont il aurait besoin. 

Ce dernier arriva donc à Paris le 20 mars dernier, 
descendit à ITiôtel de Boston, rue Vivienne, n. i3 , 
s'aboucha avec M. Hayaut, puis, sur t'avis de M. Fer- 
reixjBi, partit de Paris le 29 du même mois pour le 
Havre, d'où il doit se rendre directement à Lisbonne. 

{Ck...) 



Cab. jéirt. , n. 1 i,o32. a juin i8a5. 

Je suis informé que M. le chevalier de Barboza, 
Portugais, vient de recevoir à Cambray un visa de 
passeport pour se rendre à Paris. 

j^^vx.^ "' "._ ^^ntnnrer cct étranger d'une 
sarveUlance attentive e^t^ MB ^- ^^& ^^^^^ ^^. 

^narques auxquelles sa conduue, ses 

ses relations pourront donner! eu ^^ ^^^_ 

Je désirerais aussi savoir si le ^^^^.^^^^^^^ ^„_ 

boza ne serait pas le «^^^^/}"? ^^^ d'un rapport de 

• A^ Barboza qui a fait l objet a u t-r 
tomo de Barboza q ^ ^^^ 

M l'officier de paix G. . • , au u 

**-'° • i^U préfet de police.) 



" ' '1 1„; éuil si faà'e d^ 1>'"' 

^.^ M. rofficUr de paU e;\^-"Jl%»V,e. ( NcU * l'ééi. ) 



156 



Cab. part., n. ii^Sa. 3o juin i825. 

Réponse. — Le chevalier de Barboza da Silva (Paul) 
est arrivé à Paris, le 3 de ce mois , rue de TOdéon , 
n. 3i bis, et le 7 du même mois il a obtenu, à la 
préfecture de police, un permis de séjour dun an. 

Le chevalier de Barbosa demeure à ladrease sus- 
indiquée. Il est âgé de 3i ans, prend la qualification 
de capitaine de génie, au service de l'empereur du 
Brésil , se dit né et domicilié à Rio-Janeiro. Cet in- 
dividu n'offre aucune identité de personne avec le 
sieur Louis-Ântonio de Barboza qui a fait l'objet de 
notre rapport du i5 avril 1824. 

Le chevalier de Barboza da Silva (Paul) est arrivé 

à Paris en société d'un de ses compatriotes, nommé 

Gommez (Jean Vincent), se disant major d'artillerie ; 

celuî-ci est logé dans le même hôtel que Barboza. Le 

•6 juin, un troisiè^ae^ftg*-- ^ "T" ^^^^«-^We 

-demeurant dan's^T ^ """: '' ^''''' ^^^--'^- 
joindre. " ^'^^ ^^^^<>«> est venu les 

^es trois derniers étranréro n« 
«n mot de français TU f ''"^^«°* ««'«"1er 

boza, avec lègue „ ! *T '' *''"*"" **« «- 
*-té. lis anlonct :r " '' ^'"^ «^^"^« -- 
"«truction, de 1 agrément de J'em- 
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pereur du Brésil et de celuî dir gouremement fran- 
çais. 

Enfin , ces quatre étrangers s'occupent mainte- 
nant de se procurer les Jkrcs nécessaires aux diver- 
ses sortes d'études qu'ils veulent faire, et se proposent 
de se mettre tous quatre ensemble dans leurs meu- 
bles au premier jour. Du reste, nous ne voyons rien 
absolument ni dans leurs démarches ni dans leurs re- 
lations qui ait trait à la chose politique. (<7A... L...) 



Cab. part. , n. 11,924. i5 août 182Ô. 

Les renseignements contenus dans le rapport de 
M. l'officier de paix G..., du 1 1 de ce mois , sur le 
sieur Paulo Barboza da Silva, doivent appeler sur cet 
étranger l'attention continuelle de l'autorité. 

J'invite M. Hinaux à resserrer la surveillance dont 
cet individu doit être l'objet et à me communiquer les 
nouvelles observations auxquelles ses démarches, ses 
relations et sa conduite pourront donner lieu. 

( Le préfet de potke. ) 

Cab. part. , n. ii,ga4- 4 ^^* i^^^- 

Réponse. — Le sieur Paul Barboza da Silva , de- 
meure toujours rue des Fossés-Saint-Jacques, n. 6, 
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dans ses meubles avec son compatriote le sieur Jean* 
Vincent-Gommez. 

Barboza est toujours le directeur, le factotum , 
rhomme de confiance dW certain nombre de ses 
compatriotes demeurant à Paris, et qu'il frécpiente 
habituellement de même (jue le siéur Demezelle -, 
rue des Fossés-Saint-Jacques, n. 8. 

Barboza, il est vrai, s'occupe des mathématiques, 
mais il se rend souvent au consulat du Brésil; et ce:- 
pendant on s'est présenté sur ce point sous prétexte 
suffisant j où divers employés ou domestiques ont 
assuré que l'on n'y connaît ni son nom ni sa personne. 
Enfin, Barboza se propose de faire incessamment un 
voyage à Lisbonne. 

{Ch... L...) 



Gab. part. , n. ii;924> a6 juin 1827. 

Je suis informé que le chevalier Paulo Barboza 
da Silva, Brésilien, a passé à Valenciennes, se ren- 
dant à Paris. 

J'iûvite M. Hinaux à faire reprendre cette surveil- 
lance, qui doit être inaperçue^ et à m'en communiquer 
les nouveaux résultats. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,924- 35 juillet 1837. 

Réponse. — Le chevalier Paulo Barboza da Silva 
quitta son logement, rue des Fossés-Saint-Jacques, 
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n. 6, le 1 4 septembre 1826, pour aller demeurer rue 
Lepelletîer , n. 5 , d où il est sorti le 1 1 de ce mois 
pour aller loger rue d'Artois , n. 27, où il est encore 
actuellement. 

Il est à remarquer que, d'après les recherches fai- 
tes et les informations prises, il ne se serait point 
absenté de Paris depuis le i4 septembre 1826, jus- 
qu'à présent du moins on n'en trouve point d'indices; 
or ce ne peut être lui qui, suivant la note ci-dessus, 
aurait passé dernièrement à Valenciennes pour se ren- 
dre à Paris. Du reste; il se dit chargé d'affaires du 
Portugal; en cette qualité il a donné ordre à ses 
gens de faire main-basse sur quiconque viendrait, sous 
tels prétextes que ce soit, prendre des renseigne- 
ments sur son compte. Cependant nous pouvons as- 
surer que jusqu'à présent l'action de notre surveil- 
lance sur ce point est inaperçue , mais nous ne pou- 
vons la continuer sans avoir de nouvelles figures à y 
diriger. Il est logé en garni dans une maison parti- 
culière. 

Enfin nous ne trouvons pas de trace d'aucune autre 
personne du nom de Barboza. {j4n...) 



Cab. part. , n. i3,io4. 28 juillet 1837. 

M. ro£Eicier de paix me fait connaître, dans son 
rapport du 26 de ce mois, que le sîèur Paulo Bar- 
boza da Silva n'a point quitté Paris. 
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Il résulte néanmoins des recherches que Ion a 
faites, qu'un sieur Paulo IBtarboza da SiWa, qui, selon 
toute apparence , est le même que celui qui a fixé 
l'attention de l'autorité , a obtenu, à nja préfecture , 
le 28 avril dernier , un visa de passe-port pour la Hol- 
lande , et qu'il demeurait alors rue de Bussy , n. 1 7. 
Il est certain d'un autre côté qu'il a passé à Yalen- 
ciennes , dans le courant de juin. 

J'invite M. Hinaux à prescrire de nouvelles infor- 
mations, etc. {Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. i3,io4. 6 août 1827. 

Réponse. — La similitude des noms propres de 
Barboza nous a fait commettre une erreur, dans notre 
rapport du 25 juillet , que nous nous hâtons de rec- 
tifier. 

Il est à Paris deux sieurs Barboza , savoir : le che- 
valier Paulo Barboza da Silva, Brésilien, qui a déjà 
fait l'objet de plusieurs communications, et qui de- 
meure encore dans ses meubles , rue de Bussy , 
n. 1 7. Celui-ci est parti de Paris , le 3 mai dernier , 
pour, dit-on , se rendre à Bruxelles, et de là en Hol- 
lande. Il a été de retour dans les premiers jours de 
juillet ; son absence a été d'environ deux mois. Cet 
étranger est capitaine du génie , au service du Bré- 
sil ; il est employé dans les bureaux de la légation 
brésilienne, rue Saint^Dominique , n. 98, faubourg 
Saint-Germain ; tout dans ses alentours annonce le 
mystère et la défiance. Cependant nous avons pu sa- 
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voir que le voyage qu'il vient de faire est line miâsiofl 
dans l'intérêt de la légation brésilienne. 

Un autre chevalier Barboza Nuscure , se disant 
chargé d'afiaires du Portugal, demeure à Paris de- 
puis plusieurs années , successivement rue Montmar- 
tre, rue Lepelletier, n. 5, depuis le i4 septembi*e 
1826, jusqu'au 1 1 juillet dernier, époque à laquelle 
il est venu demeurer où il est actuellement, rue 
d'Artois, n. 27. Celui-ci n'a poiift fait de voyage. 

{Ch....) 



Câb. part. , n. i3, 104. ii août 1827. 

il importe de continuer la surveillance dirigée sur 
le sieur Paulo Barboza da Silva, Brésilien. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres eh consé- 
quence , et à me communiquer les remarques aux- 
quelles la conduite de cet étranger pourra donner 
lieu. ( Le préfet de police, ) 

Càb. patt., n. i3,io4. 24 sept. 1827. 

Réponse. — Le sieut* Barbota dà Silva Panta a 
quitté son logement rue de Bussy, n. 17, le i5 de 
ce mois, pour venir demeurer rue Chantereine , 
n. 36, où il est encore à présent. 

Cet étranger continue à être employé dans les bu- 
reaux de la légation brésilienne, rue Sain t-Domini^ 
que-d'Eïifer, n. 98. Depuis notre rapport précité, 
1. ti 
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nous n'avoos rien remarqué de notable dans sa con- 
âuite ni ses relations. 

BARCENA. 

Le COKiTItUTtONKBL. — TmSOT. 

Cab. part. , n.. 112,731. 16 oct. iSa6. 

Don Francisco-Maria de Barcenay ancien chanoine 
de la province de^la Rioja, habite la France depuis 
1823. Il a paru quatorze mois à Paris, et se trouve 
actuelleihent à Toulouse. On assure qu'il était em- 
ployé comme traducteur par les propriétaires du 
Constitutionnel. 

J'invite M. Hinaux à vérifier, autant que possible, 
si cette assertion est exacte , et à m'adresser des ren- 
seignements sur la conduite qu'il a tenue à Paris et 
les relations qu'il y avait formées. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 12,731. 13 oct. 1826. 

Réponse. — Pour satisfaire aux dispositions de la 
note ci^lessus , nous avons pris des informations des- 
quelles il résulte qu'il est très exactement vrai que , 
sur la fin de 1822 , le sieur Francisco-Mwia de Bar- 
cena a été présenté à l'administration du journal dit 
le Constitutionnel ipdiT M. Tissot, l'un des propriétaires 
de ce journal , en qualité de rédacteur , et que , 
comme tel , il y a été admis ; qu'il en a exercé les^ 
fonctions pendant huit mois. 

L'on croit que cet individu est Portugais de na- 
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tion. H se faisait remarquer par ses optnions libé- 
rales. 

Lorsqu'après huit mois d'exef cice en la qualité ci- 
dessus, il quitta cet emploi de traducteur, il partit 
secrètement , sans que l'on sache ce qu'il est devenu. 
Il laissa pour environ 600 francs de dettes que l'ad-^- 
ministration dudit journal paya ( 1 ) . ( Ch. . . ) 

BARD. -, 

Le baron de I^akqlade. — Virolde. — Le comte djc Coetlqsquet. 
— Le baron de Caux. 

Cab. part. , n. 10,468. 18 janv. iSaC». 

Je suis prévenu que le baron de Langlade , l'un 
des chefs de l'association dite des Dragons-légers de 
la garde espagnole, qui a fixé , en 1 823 , avec le sieur 
Virolde , l'attention de l'autorité , fait des démar- 
ches pour obtenir la croix de Saint-Louis. 

Il demeure à Paris , et son adresse est indiquée 
rue Saint-Germain-l'Auxerrois, n. QQ, chez un hom- 
me d'affaires nommé Bard , dont on assure que le nom' 
a figuré dans plusieurs procès. Il résulte d'ajllciirs 
des renseignements recueillis en 1823, que le sieur 
de Langlade n'était point colonel, quoiquSlj'en prît 
\e titre ; sa coliduite à cette époque , ses Kaisbnfliavçc 
le nommé Virolde , et celles qu'il entretient aujônr*- 



(i) Tout est faux dans cette partie du rapport de M. l'officief de 
paix 6... M. Tissot rii'a }K>int prét^ité le chandne Bareena'dtMpro^ 
priétaires du ConstituiioTmelj M. Barcena n'a Jamais été. airno^ln^ des 
rédacteurs de ce jpurnai 5 on n'a point payé ses clettes, et probablement il 
n'en a point laissé en partant. ( Note de l'éditeur. ) 

II. 

f 
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à*htJii ayéc un homme qui aurait figure dans de cer-^ 
tains procès; tout cela est de nature à faire sus- 
pecter lestitressur lesquels il doit appuyer sa demande. 

En conséquence il est important de bien établir sa 
position et de connaître sa conduite morale et politi- 
que ayant Tafiaire qui a appelé sur lui l'attention dé la 
police de i823. 

M. Hînaux voudra bien recueillir également des 
informations sur la conduite qull a tenue depuis cette 
époqile , et me communiquer le plus promptement 
possible les résultats qu 'il aura obtenus. 

{Le préfet de police. ) 

tâh, part. , 0. 10,4^9. 9 mars 1B26. 

Béponsei — Le sietir Latiglade donne en efiet son 
adresse chez le riomihé Bard, agent d'affaires, rue 
SaiBt-GermainTl'Auxerrois ; n. 66 ; mais il demeure 
dans une espèce de réduit au septième étage , rue de 
Rouen« D'après le résultîrt des informations , il a tou- 
jours pris le tki'e de baron. Il est resté pendant près 
de vingt-cinq ans en émigration ; il n'a jamais servi 
sous Bonaparte* Il prit du service en Russie dans le 
régiment des hussards de Smoko ; api%s huit ans de 
serrice^ en qualité de capitaine , il fut nommé major 
du même régiment , dans lequel grade il aurait été 
employé pendant douze ans, époque à laquelle la 
restSMUpation eut lieu. C'est alors qu'il revint en France, 
où jùstfii'à présent il n'a pu obtenir d'emploi. Ce fut 
un des premiers qui conçurent l'idée d'un régiment 
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de dragons royaux du roi d'Espagne. Enfin, nous le 
r^[>étons, le sieur Langlade esl aujourd'hui dans le 
dénuement le plus absolu » et prend beaucoup de soiii 
de cacher sa demeure plutôt par amour-propre que 
par d'autres motifs. 

Le sieur Bard , espèce d'énergumène , ennemi pro^ 
nonce du gouyemement du roi , ayant appris la posi- 
tion malheureuse où se trouvait le sieur de Langlade, 
dit que lui-même, oubliant combien ils différaient 
dans leurs opinions politiques, fntle trouver, et lui fit 
des avances sur les indemnités auxquelles le sîeur de 
Langlade prétend avoir droit comme ancien émigré. 

On ne saurait croire quel acharnement Bard met à 
cette affaire. 11 prétend obliger le conseil-d'état à 
prendre connaissance de ce qu'il appelle les dénis de 
ju^ice faits è son client , et faire expulser maints em- 
ployés dont il prétend avoir à se plaindre. 

Les nombreux placets présentés dans les intérêts 
du sieur de Langlade par Bard à divers ministères sont 
empreints de fiel et de malignité. On y trouvé des per- 
sonnalités outrageantes contre plusieurs hauts fonc- 
•tionnaires , et notamment contre M. le comte de Coët- 
losquet. Avei^des soins nous sommes parvenus à pren- 
dre lecture des copies de ces placets qui sont entre 
les mains de Bard. 

Le sieur Bard traite moins défavorablement M. le 
baron de Caux , qui a. fait annoncer au ^eur Lan- 
glade qu'il vient d'être porté au livre des pensions 
pour la somme de 600 francs. Langlade était décidé 
à l'accepter, mais Bard, qui la trouve dix fois trop 
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modique , la kii a fait refuser » et se propose de i^ëtirer 
des bureaux toutes les pièces et titres à l'appui des ré- 
pl^qoiations de son client pqur les mettre sous les yeux 
4u co])S,eil-d'état et du roi même s'il le faut. Telles 
sont les propres expressions de Bard , qui fera pliis 
ec^core y ajoute-t-il, en faisant imprimer les titres ; les 
pétitions et les réponses qtii y ont été faites ; ce qui, 
suivant lui y formera une brochure assez scandaleuse, 
et un lii>raire offre déjà du manuscrit la somme de 800 
francs* Ce libraire ou son intermédiaire se nomme 
Barthe* En attendant Bard a rédigé un article à ce 
sujet fort impertinent , et qui doit paraître incessam- 
mjeftt dans le journal dit le Constituti(mneL ^ 

Il est possible que l'extrême misère ait irrité le sieur 
Lianglàide ; m^is s'il se porte à quelques excès , on en 
peut justement accuser Bard : il le stimule , il l'aigrit, 
il le porte , pour ainsi dire , dans l'turène. 

Bard, à la tête la plus incandescente, aux plus 
mauvaises doctrines politiques, joint encore l'astuce. 
Il n'est point dépourvu de moyens et se croit redou- 
table à l'autorité. Il jouit d'une certaine aisance; il 
n'a qu'un^ seul cpmmis à gages dans son agence d'af- 
faires. ^ * ♦ 

C'est Bard qui a insinué à son client de Langlade 
l'idée de solliciter la croix de Saint-Louis* Franche- 
ment, dit Bard, Langlade, déjà trop dégoûté de récla- 
mations infructueuses, ne pensait guère à faire tme 
nouvelle affaire. (CA...) 
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BARGINET. 



6 juin 1822. 



On me donne avis qu'il y a une réunion de libé- 
raux à Montmorency (i). On croit que le sieur Bargi- 
net y est caché , et qu'un individu , grand, see , pâle , 
blond, nommé Renaud, sans autre ]profession que 
celle d oisif , y est aussi en ce moment. Çon père est 
luthier, rue du Temple, près la maison ou couvent 
de ce nom. C'est un homme qui afficha partout le 
libéralisme le plus dégoûtant (2). Il a déjà été l'objet 
de; la surveillance de la police , et a figuré dans les 
troubles. 

Il n'est tout au plus propre qu'à porter des lettres, 
ou à répandre de mauvaises nouvelles dans les cafés 
du boule vart, qu'il fréquente toute l'année. 

Cet avis part d'une source tout-à-fait étrangère 
aux autres (3) , et c'est pour cela que le Soupçon 



(i) Cette réunion mystérieuse et redoutable s'occupait de donner nu 
aperçu topograpW^ne et médical des eaux sulfureuses d'Enghien; M. 
Barginet avait rédigé à Montmorency un ouvrage d'après les notes d'un 
chimiste sur ces eaux. ( Note de V éditeur. ) 

(2) A ce débordement d'injures il est aisé de voir que M. Delayau aété 
l'objet des épigrammes et des sarcasmes de M. Roiaud.Ge que les agents 
d'oppression endurent avec le plus dimpatience ^ c'est la plainte des op- 
primés. ^ (Note de l'éditeur*) 

(3) Ce qui signiBe sans doute qu'il vient d'un ennemi personnel ; mais 
il n'en est pas moins bien accueilli par une autorité amie des délateurs 
et ayide de délations. ( Note de ïédijteur. ) 
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« 

dune réunion à Montmorency prend plus de 
force , et qu'il peut être utile aux recherches dont 
M, G... est chargé dans cet endroit. 

{Le préfet de police. ) 

BARTOLUCCI. 

CoBiANCHi. — Lucien Bonaparte. 
Cai), part., n. 91786. 28oct. iBa,^ 

Je suis informé que le sieur Bartolucci , capitaine 
romain, démissionnaire, a dû récemment quitter 
Marseille pour se rendre à Paris. Il est muni d une 
lettre de recommandation pour un sieur Cobian- 
chi (1), rentier, demeurant à Paris, rue des Saus- 
sayes, n. 5. H y a lieu de croire que c'est l'individu 
de ce nom qui a fait l'objet de plusieurs rapports de 
M. l'oflBcier de paix G. . . 

J'invite M. Hinaux à me faire connaître si cette 
présomption est fondée. 

La lettre dont le sieur Bartolucci est porteur lui 
a été remise par les^sieurs Ricardi , qui ont fait l'ob- 
jet de plusieurs rapports de M. l'olficier de paix de 
R... 

M. Hinaux voudra bien entourer le" sieur Barto- 
lucci d'une surveillance attentive, et me communi- 
quer toutes les observations auxquelles son séjour 
dans la capitale pourra donner lieu. 

(/> préfet de police.. ) 

(1) Voir ce nom. 
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Cab. part. , n. 9, 736. i3 jany. 1826. 

Réponse. — Le ideur Bartolucci est arrivé à Pari&^ 
le 10 octobre dernier, rue Tivienne, n, 3, d'où il 
est sorti, le i"* novembre, pour venir demeurer rue 
Saint-Marc, n. i. U était accompagné d'un autre 
étranger, qui se nomme le marquis de Potencia. 

Bartolucci est parti de Paris, le 18 du même mois, 
pour, a-t-il annoncé, se rendre à Londres, d'où il 
est revenu le 8 de ce mois , et il se propose de quitter 
Paris encore une fois avant le i5 de ce moiâ, pour 
se rendre à Londres. 

Le marquis de Potencia partit également le 18 
novembre,. pour Londres, avec Bartolucci, mais il 
y est resté, à ce que dit ce dernier, pour y soigner 
la santé de sa mère. 

Le sieur Bartolucci est en relations continueUes 
avec le sieur Cobianchi (1), qui est bien celui qui a 
déjà fait l'objet de plusieurs communications. Le pre- 
mier a toutes les apparences d'un homme opulent ; 
il ne fait aucun «mystère de dire qu'il est fort lié avec 
la famille Bonaparte , et nommément avec Lucien , 
qu'il les a long-temps fréquentés, tant à Rome qu'à 
Civita-Vecchia. Il donne pour motif de ses voyages 
le besoin de se distraire. Du reste, nous ne lui voyons 
aucune accointance notable, si ce n'est Gdt>ianchi. 

■ ■ ' 1 ■ -m 

(1) Voir ce nom. 
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Cab. part. , n. 9,736. 6 oct. 1827. 

Le sieur Antonio Bartolucci, ancien officier ro- 
main , demeurant rue de la Jussienne , n. 1 3 , vient 
d'obtenir à ma préfecture un visa de passe-port pour 
Gênes. 

J'invite M. Hinaux à me faire connaître si cet 
étranger, qui a eu des rapports intimes avec le sieur 
Cobianchi , et (jui s'est vanté d'entretenir de fréquen 
tes relations avec la famille Bonaparte, principalement 
avec Lucien, a continué d'habiter Paris depuis le 
mois de janvier 1825. Qu'y a-t-il fait? et comment 
s'est-îl conduit!^ 

M. Hinaux voudra biea aussi m 'adresser un rap- 
port sur le sieur Cobianchi. Ces deux individus ont 
fait l'objet de plusieurs rapports de M. l'officier de 
paix G- . . [Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,736. • 16 oct. 1827. 

Réponse. — Le sieur Antonio Bartolucci , âgé de 
.treote-quatre ans, est arrivé à Paris, venant de Rome, 
le 1*' de ce mois, rue de la Jussienne, n. i3, d'où il 
jserait parti deux jours après, c'est-à-dire le 4» pour, en 
la qualité de courrier de famille^ qu'il s'est donnée, $e 
rendre à Montpellier y chercher une famille qu'il est 
chargé de conduire à Gênes. Pendant le court séjour 
qu'il vient de faire à Paris, il s'est rendu phisieurs 
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fois à Jia. légation .brésilienae^ a fsdt diverses courses 
dont on ignore le but, et a écrit pendant une grande 
partie des nuits , mais n'a reçu personne chei lui. 

Nous avons employé infructueusement tous les 
moyens possibles pour connaître plus positivement le 
motif qui a pu le porter à cacher sa qualité d'ancien 
't>(Ecier, pour se dire courrier de famille. -U est à re- 
jffcettev que nous n'ayons pu être informés de son 
arrivée à Paris qu'après son départ* Enfin, recher- 
ches faites, nous n'en trouvons pas de traces depuis 
le 22 janvier iSaS, époque à laquelle il demeurait 
rue Saint-Marc, n. i , et partit pour Parme, en 
Italie. 

Quant ai| sieur Cobianchi , toutes recherches pos- 
sibles exactement faites, nous ne trouvons aucun in- 
dice de son retour à Paris, 4^puis le 16 janvier 
18126, époque à laquelle il demeurait rue de la Hous- 
saie, n. 5, et partit pour Londres. . 

BASSECOURT ( le marquis DE ). 

• PA€B£C0 frères. 'rr> 

Cab. part., n. 16,217. 37 déc. 1822. 

Le sous-préfet, de Baïonne a délivré, le 16- de ce 
mois, une passe provisoire pour Paris > à un Espagnol 
nommé le marquis de Bassecourt , voyageant arec sa 
femme. Cet étranger était ofiEicier dans la garde royale 
espa^piole, et n'a pris, dit-il, aucune part aux événe- 
ments du 7 juillet. Il annonce que le but de son 
i^oyage* est de vendre les biens de sa femme , dans 
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1 arrondissement de Salnt-Pol , département du Pas- 
de-Calais. 

Toutefois , des renseignements particuliers m'ont 
fait connaître que le sieur de Bassecourt est conduit 
en France par d'autres motifs« 

J'invite en conséquence M. Hinaux à rendre cet 
étranger l'objet d'une surveillance spéciale pendant 
son séjour à Paris, et à me faire couuaître les obsér^ 
vations auxquelles sa conduite , ses démarches et ses 
relations pourront donner lieu, [Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 10,217. m> jany. i623. 



ï>onse. — Le marquis de Bassecourt, Espagnol 
de nation, est arrivé à Paris le 2^ décembre dernier, 
venant de Baionne; il est descendu et il demeure 
encore actuellement rue Neuve-des-Mathurins, n. 54> 
hôtel de France, tenu par la veuve Frontier; il est 
logé au 1*' étage, sur le devant; son épouse est avec, 
lui. ir occupe cet appartement en communauté avec 
ses deux beaux-frères, nommés Pacheco, Espagnols 
de nation, dout l'un est général et l'autre colonel 
dans la garde du roi d'Espagne. Ces deux personnes, 
ainsi que le sieur Bassecourt , se disent être émigrés 
en France jusqu'à ce que les troubles de l'Espagne 
soient terminés. L'appartement qu'ils occupent en 
garni est du prix de 260 fr. par mois. 

Déjà, à plusieurs reprises, nous avons suiyi l'itiné- 
raire de ces trois étrangers. Ils se sont rendus dans 
lea églises de Saint -Sulpice et de Saint-Roch , où 
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ils ont fait des stations religieuses* Us ne reçoirent 
absolument personne chez eux. Leurs voisins sont 
édifiés de leurs principes et de leur conduite reli- 
gieuse. M. Bassecourt peut avoir trente ans d'âge. 

(D...) 

BAURISSE. 

Cab. part. , n* 9,794. li attil i8m. 

Des renseignements, que j'ai lieu de regarder 
comme certains , me font connaître qu'il existe , rue 
Censier, n. 4> chez le sieur d'Herbonnez, logeur et 
traiteur, un étranger nommé Baurisse (Bernard), 
âgé de trente et un ans, né Suédois, et ayant été 
capitaine au service de Russie , lequel s'est permis , 
devant un secrétaire de commissaire de police , qu'il 
croyait être toute autre personne, de tenir les propos 
les phïs repréhensibles, et notamment de vanter les 
gouvernements démocratiques; d'annoncer comme pro- 
chaine une révolution qui changera la face de l'Eu- 
rope en faisant triompher les principes révolution- 
naires sur ceux de la légitimité ; enfin de dire qu'il 
voyageait en Europe pour étudier l'esprit politique 
de chaque état , et surtout celui de la France. 

Il s'est dît affilié à une société allemande qu'il re- 
garde comme la société mère de toutes les sectes , 
des Francs-Maçons ^ des Clubistes et antres , celles des 
Illuminés, des Carbonari, etc. Il prétend être en re- 
lation avec les principaux libéraux de France , et sur- 
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tout avec Benjamin Constant , à qui il a été adressé 
et fortement recommandé* 

J'invite M. Hinaux à donner des ordrespour que cet 
individu soit entouré d'une surveillance particulière 
et continuelle ; qu'on ne le perde pas un seul instant 
de vue , et qu'on me tienne exactement informé de 
toutes les observations auxquelles cette surveillance 
pourra donner lieu. ( Le préfet de police. ) 

V* div. 1*' bur. 18 avril 1822. 

Réponse. — En exécution du mandat décerné par 
M. le préfet de police , en date du 1 7 du courant , 
nous nous sommes rendus ^ accompagnés de deux 
inspecteiurs et de M. Joret, commissaire de psolice 
du quartier Saint-JMarcel , au domicile du sieuf Bïiu- 
risse (Bernard) , Suédois, âgé de trente et un an « 
rue Censier, n. 4 > chez le sieur d'Herbonnez , logeur 
et traiteur, à l'eflfet de procéder à la pet^quisition or-' 
donnée par ledit mandat; de tout quoi il a été dressé 
procès-verbal par le commissaire de police susdit, 
et fait un paquet , dans une serviette de toile, de 
tous les papiers et objets saisis chez ledit sieur Bau- 
risse , et le tout a été par nous remis à M. le préfet 
de police , et le sieur Baurisse déposé au secret à la 
salle Saint-Martin par ordre de M- le préfet (1). 

[Ck... L...) 



(i) Entre le i3 , date de Tordre, et le 17, jour où il a décerné un 
mandat d'arrêt, de saisie et de dép^t, M. le préfet de police s'est ravisé. 
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BAVOUX. 

MoNKERET. — Le général Pajol. — Chablbs Nodier. 
Cab. part. , n. 10,476. i4 *▼"* i^iS. 

Suivant quelques avis qui me soat parvenus , il est 
parti de Lons-le-Saulnier, par la diligence de Paris , 
un colonel nommé Monneret, admis depuis peu à la 
retraite, et qui, en 181 5, avait été envoyé en sui>- 
veillance, dans le départenjient du Jura, par le mi- 
nistre de la guerre. Cet officier supérieur, qui a , dit- 
on, fait partie de la garde de Joseph, Bonaparte en 
Espagne, m'est signalé comme un homme trèsadroitv 
ays^nt de grands moyens , et comme pouvant èère 
très dangereux. On croit qu'il a des relations très 
étroites avec le sieur Bavoux, ancien professeur de 
l'école de droit. 

J'invite M. Hinauxàfaire rechercher le sieur Moû^ 
neret , à le faire ^^uveiller avec soin , et à me com- 
nuiniquer les résultats de cette surveillance. 

I^ préfet de police. 

Cab. part. , n. 10,476. 26 avril iSiS. 

Réponse. — Nous ne trouvons le nom de Monne- 



Un homme qui se vantait d'être associé à une société-mère des illuminés, 
des dubistes , des carbonari et des francs-maçons, ne pouvait être mis à 
un secret trop rigoureux : le mandat a été exécuté , et il n'est, plus ques- 
tion de M. Baurisse. ( Note de l'éditeur, ) 
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tei sur aucun des registres des diligences de la capi- 
tale , depuis le i*' avril. 

Il est inconnu au bureau des passe-pOrts , des per- 
mis de séjour et des maisons garnies. 

Nous venons enfin de découvrir que le sieur Mon- 
neret, dont est question, est logé , à titre d'ami, 
depuis le 6 de ce mois, chez le sieur Bavoux, pro- 
fesseur suppléant à l école de droit , demeurant rue 
Montesquieu , n. 4 > au premier étage au-dessus de 
l'entresol. 

Le sieur Bavoux n'a point déclaré au commissaire 
de police de son quartier loger chez lui le sieur Slon- 
neret , d'où il résulte que lui Bavoiix est en contra- 
vention à l'art. 10 de l'oVdonnance de police du 3o 
avril i8a3, et comme tel passible des peines pronon- 
cées par l'art- 4? 5 du Code pénal (i). 

Monneret a été capitaine des grenadiers de la garde 
de Joseph Bonaparte en Espagne. 

Depuis trois jours, nous surveillons la ^rtic de 
Monneret de la maison Bavoux , et nous ne le voyons 
point paraître ; il ne veut recevoir personne qui ne 
lui soit bien connu : il fait dire qu'on n'a qu'à lui 
écrire. Tout annonce qu'il est sur ses gardes. 

Avant-hier, le 23, à deux heures, est arrivé chez 
le sieiîr Bavoux un particulier décoré, âgé d'environ 
tfreirte-six ans, moustaches noires ; il avait un cabrio- 



(i) Il est probable que M. Bavoux, juge et professeur de droit, connaît 
mieux les obligations auxquelles il est légalement soumis que M. G.<. 
Tofficie r de pa ix . ( Note de V éditeur. ) 



177 
let bourgeois^ n. 8769. Il est resté environ trois heures 
avec Monneret. 

Hier, le 24 > à neuf heures du matin, est arrivé 
chez Bavoux ou Monneret le cabriolet bourgeois n. 227; 
deux particuliers décorés étaient dedans. Nous 
sommes presque certain que le général Pajol était un 
de ces deux individus ; ils ont resté à peu près deux 
heures avec Monneret. 

Nous n'avons pu suivre ni l'un ni l'autre de ces ca- 
briolets , par la raison bien simple que nous ne pou- 
vions le faire à pied, et que , sans autorisation préa- 
lable , nous n'avons pas cru devoir constituer l'ad- 
ministration en frais de cabriolet 

Convient-il de continuer la surveillance ? 

(D... Ck... M..,) 



Cab. part. , ». 10,476. 9 janv. 1826. 

Je suis informé que le sieur Monneret, colonel en 
retraite , vient d'obtenir à Lons^le-Saulnier un passe- 
port pour Paris. Cet officier , qui est toujours animé 
des dispositions les plus hostiles et qu'il manifeste avec 
affectation , doit appeler sur lui l'attention continuelle 
de l'autorité. 

J'invite en conséquence M. Hinaux à l'entourer 
d'une surveillance particulière, dont il voudra bien 
me transmettre les résultats. ( Le préfet de police.) 
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Cab. part. , n. 10,476. 10 £év. 1A2&* 

Réponse. — Les bureaux des passe-ports et dés mai- 
sons garnies n ont pu fournir aucune indication sur l'ar- 
rivée et la demeure à Paris du sieur Monneret, par la 
raison que, lorsqu'il est arrivé de Lons-le-Saulnier 
dans la capitale , il est descendu chez le sieur Bavoux , 
rue Vivienne, n. 8, où il demeure encore actuelle- 
ment , en contravention à l'art, i o de l'ordonnance 
de police du 3o avril 1822. Le sieur Bavoux est en 
récidive du même fait, ainsi que nous l'avons men- 
tionné dans notre rapport du aS avril iSaS. 

Le sieur Monneret, à l'égard duquel tous les moyens 
possibles ont été employés , ne veut absolument re- 
cevoir personne qui ne lui soit bien connu ; il faut 
que cet individu sorte bien peu , puisque , pendant 
trois jours de surveillance permanente, non loin de la 
maison qu'il habite, on ne l'a vu ni sortir ni rentrer; 
on a pu savoir seulement de la dame Bavoux (1) que 
l'objet de son voyage est de solliciter une augmenta- 
tion de pension au ministère de la guerre , et qu'il a 
rendu visite à M. Nodier, bibliothécaire de l'Arsenal. 

Nous continuerons les investigations, {de L. . . ) 



(i) Les dames sont quelquefois un peu causeuses et un peu trop con- 
fiantes. Cet avis leur servira. ( Note deViditeur, ) 
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BAZALDO. 

Madame MuRAT. — Tissor. — Biaoioli. ' , 

Cab. part., n. ii,544* ' 17 àéc, i82'4* 

J'appelle l'attention de M. HInaux sur un nommé 
Bazaido, demeurant rue du Bac, n. 68, et qui s'est 
réfugié à Paris depuis les troubles de Naples. Cet in- 
dividu était officier supérieur dans son pays, et on 
assure qu'il était un des chefs de la conspiration de 
Naples. Il a servi sous Bonaparte et Murât, Depuis 
trois ans environ que le sieur Bazaldo est à Paris, il 
voit les hommes les plus dévoués au parti révolu- 
tionnaire, et il tient, dit-on, des propos très répré-» 
hensibles. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres pour que 
la coi^duîte', les démarches et les relations de cet in- 
dividu soient observées avec le plus grand soin , et il 
voudra bien me communiquer les résultats de cette 
surveillance. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. ii,544* 

( Le rapport suivant , qui n'a point de date, paraît avoir 
e'të fait le 22 janvier 1825. ) 

Réponse. — Nous avons pris des informations et 
exercé^une surveillance dont voici les résultats jusqu'à 
présent. 

Il y a environ quinze jours que le sieur Bazaldo a 
quitté la maison rue du Bac , n. 68, pour aller de- 
meurer rue Rameau , n. 8 , où il prend la qualifica^ 
tion de professeur de langue italienne. 

12. 
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Le sieur Bazaldo vit dans une honnête aisance, 
laquelle consiste en trois pensions qu'il dit recevoir, 
la première de la France, comme officier retraité; la 
deuxième du gouvernement autrichien, pour services 
rendus; et la troisième enfin de madame Murât, ex- 
reine de Naples, que celle-ci fait à lui Bazaldo en re- 
connaissance de ses bons services. 

Le sieur Bazaldo ne fait aucun mystère de ses opi- 
nions politiques , contraires au gouvernement du roi ; 
il exprime hautement et avec véhémence le regret 
qu'il éprouve de l'anéantissement de Bonaparte, et 
son attachement à sa famille. 

Il est à remarquer que le sieur Bazaldo, qui paraît 
avoir une correspondance très étendue, se fait adres- 
ser ses lettres sous le couvert d'une dame nommée 
Senaînville, épouse d'un ancien ofl&cier pensionné, 
demeurant rue du Bac, n. l\2 ter, où lui, Bazaldo, 
passe la plus grande partie de son temps. Il est aussi 
très lié avec le sieur Tissot , professeur de poésie 
latine. (Cfe... L...) 



Cab: pattt. , n. ii,5^4- ^fév. iS25. 

Dans son rapport du 22 janvier, M. l'officier de paix 
G... me fait connaître que le sieur Bazaldo reçoit une 
pension du gouvernement autrichien. Je désire sa- 
voir à quel titre cet étranger reçoit cette pension. 
D'un autre côté, il serait nécessaire d'avoir sur la 
dame Senainville , mentionnée dans le même rapport. 
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des renseignements suffisants pour bien établir sa 
position et vérifier si c'est effectivement cette dame 
qui reçoit les lettres de Bazaldo, et si elle ne serait 
pas l'épouse de M. Senainville, qui vient d'être nom- 
mé chef de bureau au ministère de la maison dû roi. 
M. Hinaux voudra bien faire prendre ces renseigne- 
ments avec précaution f me communiquer exactement 
les résultats qu'il pourra obtenir, et me donner des 
renseignements aussi circonstanciés que certains sur 
la dame de Senainville , dont le véritable nom est 
Guillard. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. ii,544* 3 mars 1826. 

Réponse. — Il est bien vrai que le sieur Bazaldo 
reçoit une pension du gouvernement autrichien ^ 
mais voici à quel titre. Il y a environ douze ans 
qu'il plaça à la banque de Vienne une assez forte 
somme dont il n'a point encore retiré le capital, 
mais il continue à en recevoir les intérêts annuelle- 
ment. 

Quant à la dame Senainville, rue du Bac , n. 4^ 
ter, elle continue toujours à recevoir les lettres du 
sieurBazaldo. Cette dame paraît être l'épouse du sieur 
Senainville, chef de bureau au ministère de la mai- 
son du roi. 

\Ck... Lé...) 
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Cab. part. , u. ii»544* ^ ^^ùt i8q5^ 

Il résultait du rapport de M. lofficier de pai?: G..., 
du 3 mars dernier , que le sieur Bazaldo , Napolitain, 
réfugié à Paris , avait placé une somme considérable 
à la Banque de Vienne , et que l'argent qu'il recevait 
d'Autriche provenait des intérêts de cette somme. 
Les informations prises à ce sujet ont fait connaître 
qu'il n'existe à la Banque de Vienne (l) aucune obli- 
gation au nom de ce réfugié. La position du sieur Ba- 
zaldo est , par conséquent , encore inconnue. Cepen- 
dant , d'après les dispositions qu'il manifeste et ses 
liaisons avec le sieur Tissot , homme de lettres , il im- 
porterait d'être fixé à son égard. 

J'invite M. Hinaux à prescrire à ce sujet de nou- 
velles informations , et à me communiquer en même 
temps les nouvelles observations auxquelles il aurait 
pu donner lieu. [Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. ii,ô.44- 23 sept. 1826. 

Réponse. — Le sieur Bazaldo demeure toujours rue 
Rameau, n. 8. C'est un sieur Biagioli, son compa- 
triote , avec qui il a été intimement lié , qui nous 
avait dit , ainsi que nous l'avons consigné dans notre 
rapport du 3 mai dernier, que Bazaldo recevait des 



(i) On voit que la police de M. <\e Melternich et celle de France sont 
fn échange de bons offices. ( Note de Véditeur. ) 
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fonds du gouvernement autrichien , en raison de 
sommes considérables qu'il aurait placées à la Banque 
de Vienne. Maintenant ces deux individus sont brouil- 
lés plus que jamais, parce queBiagioli est venu s'éta- 
blir maître de langues à côté de Bazaldo. On a donc 
revu ce Biagioli , qui paraît très au courant des affaires 
de son concurrent , et il a confirmé ses premiers dires 
relativement à la Banque de Vienne, en ajoutant que 
non seulement Bazaldo en recevait des fonds , mais 
encore de la duchesse de Parme et de la Banque de 
Francfort. 

Il paraît que Bazaldo a cessé de voir la dame Se- 
nainville, rue du Bac , n, 42 , et que toutes les lettres 
envoyées à cet individu lui sont maintenant adressées 
directement. ( Ck. . . X. . . ) 



Cab. part., n. ii,ô44- ^9 ^^^' lÔ^ô. 

Le sieur Bazaldo ( Jéi^ôme )j qui a. fait lobjet de 
plusieurs rapports de M. lofficiçr de paix N... vient 
d'obtenir à ma préfecture un visa de passeport pour 
se rendre à Londres. 

J'invite M. Hinaux à faire prendre ctes informations 
sur l'objet de son voyage , et à me transmettre le plus 
promptement possible les résultats qu'il aura obtenus. 
• {Le préfet dé police. ) 

Cab. part., n. ii,6i44' ^ j*»v. 182O. 

Réponse. — Le feieur BazaW», qui demeurait rue 
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Rameau, n. 8, a quitté Paris, le ^6 décembre der- 
nier, pour, a-t-il anuoncé, se rendre à Londres. 
C^t étranger, quelques jours auparavant son dé- 
part , a reçu plusieurs lettres portant la suscription 
suivante : A Son Excellence le comte de Bazaldo^ 
ministre de Sa Majesté britannique. Dès lors il a 
pubUé qu'il venait d'être promu à cette dignité , 
et qu'il allait à Londres pour en prendre posses- 
sion. 

Il est probable que ce titre pompeux que prend 
Bazaldo n'existe que dans son imagination : car, ayant 
subi l'opération du trépan par suite de blessures gra- 
ves., il est sujet à des atteintes d'aliénation mentale , 
et sa manie est celle des grandeurs. 

De nouveaux renseignements indiquent que Ba- 
zaldo , avec le titre de comte , était attaché à la cour 
du vice-roi d'Italie sous le gouvernement de Bona- 
parte ; que cet étranger n'est autre chose qu'un agent 
de la diplomatie anglaise , et que le titré et lès fonc- 
tions d'instituteur qull avait pris à Paris n'étaient 
qu'un voile pour cacher sa véritable mîssîon. 

(6%«.. de h**») 

Cab. part. , n. ii,ô44- ^9 ^^* ^^^7' 

Je désire connaître quelle est la position actuelle 
du sieur Bazaldo , Napolitain , qui a fait Uobjet de plu- 
sieurs rapports de M. l'officier de paix G... , et qui 
demeure actuellement rue Saint-Lazare , n. 27. 

J'invite M. Hinaux ^ etc. {Le préfet de police. ) 
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Cab. part. , n. ii,b^^ 26 oct. 1827. 

Réponse. — Le sieur Bazaldo demeure dépuis en- 
viron quatre mois dans ses meubles, rue Saint-La- 
zare , n. 27. Tout dans cet étranger annonce nne 
sorte d'opulence, et cependant il donne, sous rétri- 
bution, des leçons de langue italienne. Il se rend 
assez fréquemment à l'ambassade de Naples , sous le 
couvert de laquelle sa correspondance avec sa famille 
aurait lieu. Il mène une vie fort sédentaire , est tou- 
jours rentré de bonne heure , ne reçoit personne chez 
lui, et manifeste Tintention de retourner dans son* 
pays aussitôt qu'il le pourra. Enfin nous ne voyons 
rien quant à présent de répréhensible dans sa con- 
duite (1). 



BAZANA (Le comte), f^oir Amarino. 
BEAUFORT D'AUBERVAL. 

RïY. 
i""* div. i'*' bur. i4 sept, 1824. 

Le sieur Alphonse Beaufortd'Auberval, demeurant 
rue et hôtel Beauregard , m'est signalé comme ayant 



(i). TeUe est la CQAcliisMto ordUuii»e de» 4LébUii^a$ et 4/^ rapports. 
C'est pour obtenir de t«ls réiuHat» que d'ignobles iai}iôtft continuent 
d'être étal^s^ per<2U8 et dévorés par des hommes.. plus ignobles «Jtic^re- 
Que de boBieux budgets à supprimer ! {Note de l'éditeur.) . 
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travaillé aux journaux de l'opposition et à des pam- 
phlets révolutionnaires ; on croit même qu'il s'occupe 
encore aujourd'hui à composer des ouvrages de ce 
genre et à copier des mémoires incendiaires. Il fait 
beaucoup de dépenses, quoiqu'il ait dissipé sa fortune, 
ce qui peut fcdre supposer des relations dangereuses : 
supposition d'autant plus vraisemblable , qu'il a déjà 
été signalé, en 1820, comme étant intimement lié 
avec le nommé Rey, avocat de Grenoble , qui parais- 
sait s'occuper comme lui d'intrigues politiques. 

M. le chef de la police centrale est chargé de pres- 
crire une surveillance dont le but sera de s'assurer de 
l'exactitude des renseignements qui m'ont été trans- 
mis, et, dans le cas où ils seraiejit vérifiés, de met-', 
treà exécution le mandat ci-joint j dont l'objet est de 
faire exacte perquisition detêus ouvrages séditieux qui* 
se trouveraient au domicile du sieur Beaufort, et qui 
me seront transmis avec procès-verbal , pour être dé- 
férés aux tribunaux. {IêC préfet de police.) 

( Suit le mandat (1) de perquisition contre ledit 
sieur Beaufort. ) 



ÈEAUHARNÀIS. ( Eugène de ). P^oir AmbassAde 
d'Espagne. 



(i) Ce mandat a sans doute été ntts à exécution^ La police sa sera em- 
parée des |iapiers et de la personne de M. Beaufort d'Auberval ; car U n'a 
point été lait de rapport sur cette note, et il n'eu est plus Question. ^ 

(Noie de y éditeur,) 
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BEAUPOIL (M»-). 

i'* dhr. X*^ Jjur* 21 fév. i8a6. 

Le bureau spécial de police centrale est chargé de 
faire rechercher le dginicile actuel de la demoiselle 
Élisabeth-Rose Beaupoil, qui logeait rue de Paradis, 
fauboui^ Saint-Denis , n. 8â (i). 

Il me sera rendu compte du résultat, 

{Le préfet de police.) 

BEAUVEAU (Marquis de). 

Le coqU deTaidianke, D£ Beattvont, ]>£ Lagarde, le comte d'ÂN- 
GijOKy le marquis DE Beauchamp, Savoyen, Thoréne, Derepas, 

DE LORRET, CORDIER> DE SaINT-ElME. 

1" dir. !•» bar. 19 juillet i8a3. 

Un avis parvenu à Son Ex. le ministre de Tinté- 
rieur annonce qu'il se forme clandestinement, tant 
à Paris qu'à Bordeaux , un corps à cheval , sous la 
dénomination de volontaires royaux de Ferdinand, 
qui serait destiné à agir en Espagne dans des vues 
contraires aux intentions du gouvernement français. 



(l) U ne se tiouTe aucun rapport, sur cette note. Nous la citons comme 
no des traits caractéristiques de cette police méchante et peureuse, pour 
qui lout était objet de soupçon et de crainte : ni Tâge nî le sexe n'étaient 
à Pabri de ses recherches , n'étaient soustraits aux indécentes investiga- 
tiiuis de ses agents. ( Noie de l'éditeur. ) 
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n'est nullement autorisée , on Xïite le marquis de 
Beauveau, lieutenant-colonel vendéen , demeurant 
rue de Richelieu, n. 71, le comte de Tauranne , 
demeurant même rue, n. 53, et MM. de Beaumont 
et de Lagarde, dont la demeure n'est pas indiquée, 
lisse sont ipéunîs à dîner, le lo du courant/ chez M. 
le comte d'Anglon, rue des Bernardins, et à déjeu- 
ner, le 1 1 , chez M. le marquis de Beauchamp^ dont 
on n'indique pas l'adresse.' 

L'organisation est , dit-on , très avancée ; la presque 
totalité de l'équipement confectionnée , et même 
expédiée en partie pour l'Espagoe , et déjà des offi- 
ciers des volontaires auraient reçu des passe-ports 
pour Madrid. On ajoute qu'une partie de l'habille- 
ment a été confectionnée par le nommé Savoyen, 
tailleur , rue du Roule , n. 17. 

Je recommande à M. le chef de la police centrale 
de faire vérifier avec soin jusqu'à quel point ces avis 
peuvent être fondés. Il importe surtout de savoir au 
nom de qui les chefs prétendraient agir, et d'où leur 
viendraient les fonds dont on les dit abondamment 
pourvus. 

M. Hinaux me fera un rapport à ce sujet le plus 
promptement possible. {Le préfet de police. ) 



r^ div. 1"^ hur. 3o juillet i823. 

I** réponse. — Par suite de la note ci^essus, nous 
avons pris des renseignements secrets dont voici les 
résultats jusqu'à présent : 
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Oui, il est vraî qu'il se forme clandestinement^ tant 
à Paris qu'à Bordeaux » un corps de cavalerie, non 
pas sous la dénomination de volontaires royaux de 
Ferdinand, mais bien sous celle de dragons légers 
de la garde espagnole j, lequel corps est destiné à agii* 
contrairement aux intentions du gouvernement firan- 



Tontes les personnes dénoinpiées dans la note ci- 
dessus font bien réellement partie de ce corps, mais 
c'est un sieur Saint-Elme qui est la cheville ouvrière 
de cette organisation clandestine. Il demeure rue des 
Bernardins , n. 5 , sur le même ]|d[ier que le comte 
d'Anglon. 

M. le comte d'Anglon fils est major du régiment 
dont îl s'agit. Il vient d'acheter des chevaux pour 
1000 écus, qu'il a payés comptant, et se dispose à 
partir sous deux jours pour la frontière d'Espagne. 

Le baron de Tauranne doit partir très incessam- 
ment pour Londres y quérir des fonds pour l'entre- 
prise. 

Le nommé Savoyen, tailleur, a bien réellement 
confectionné environ soixante habits d'uniforme pour 
le régiment dont il s'agit. Il en a même encore 
chez lui quelques uns en ce moment. Dans un petit 
porte-feùille en maroquin rouge , que cet individu 
porte sur lui , se trouvent inscrits les noms et demeu- 
res de toutes les personnes auxquelles il a livré l'u- 
niforme du régiment susdit. 

Voici maintenant la description de ce même uni- 
forme : habit-veste élégamment fait, en drap vert. 
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les revers, les basques^ le collet^ et passepoils de 
couleur amarante, les boutons ronds, en métal jau- 
ne , de la grosseur d'une balle de calibre , les pans 
de l'habit sont ornés de cors de chasse de couleur 
lie de vin ; le pantalon est également de drap vert , 
avec lisérets de couleur amarante ^ur les coutures 
extérieures. 

Toutes les voies sont préparées par nous près du 
tailleur Savoyen pour, par son intermédiaire, arriver 
à une connaissance plus approfon4ie de Tafiaire dont 
il s'agit, nous faire même initier dans le secret chez 
le sieur Saint-Elme et compagnie; mais pour cela 
il est rigoureusement indispensable que V autorité su- 
périeure mette quelques fonds à notre disposition^ sans 
lesquels il est impossible de pénétrer plus avant. 

(D...) 

i'^* div. i" bor. 7 août xSaî. 

II* réponse, — Par notre rapport du 3o juillet der- 
nier nous avons fait connaître à quel point nous en 
étions de l'exploration relative à l'organisation clan- 
destine d'un corps de cavalerie par les sieurs Tau- 
ranne, d'Anglon, Saint-Elme, etc., etc. Nous con- 
firmons pleinement tout ce que nous avons dit alors, 
à l'exception toutefois d'une circonstance dans la- 
quelle nous avons erré ; la voici : 

Il n'est qu'un sieur d'Anglon, c'est donc mal à 
propos que nous avons dit le sieur d'Anglon fils. Ce- 
lui dont il est question demeure bien réellement rue 
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des Bernardins , n. 5 ; mais ceci n'est qu un pied-à- 
terre. Il a son principal domicile chez madame sa 
mère, dans la commune de Bagnolet, près Paris. 
C'est là qu'ont lieu les réunions relatives à l'organi- 
sation dont il s'agit. Voici maintenant les circonstan- 
ces que nous avons à ajouter : 

C'est par le canal du tailleur Savoyen que nous 
cherchons et que nous espérons faire admettre dans 
le régiment dont il est question un de nos agents, et 
avec d'autant plus de raison que ce même Savoyen 
paraît être investi de la confiance de MM. les orga- 
nisateurs ; en voici plusieurs preuves : 

Cet individu vient de parler de notre homme à 
un nommé M. de Lorey , demeurant rue Gaillon , 
n. 6 , et qu'il dit être le trésorier de l'association , 
comme aussi au sieur Saint-Elme, dont nous avons 
parlé dans notre rapport précité. Voici la réponse 
de M. de Lorey, telle que la rapporte Savoyen lui- 
même : « J'ai parlé de vous à M. de Lorey : il me dit 
» d'abord de vous conduire chez lui; mais faisant ré- 
» flexion, il me dit : Non, voyez encore ce monsieur 
» (en parlant de notre homme) , sachez s'il est bien 
» pensant, et surtout s'il est libre; car s'il appartenait 
» au ministère de la guerre , il serait obligé de donner 
isa démission pour être admis chez nous. Dites-lui 
» aussi qu'il faut qu'il pous prouve qui il est , quelles 
»sont ses connaissances, ses principes, etc.; car le 
» corps que nous formons est pour servir Ferdinand, 
net il nous faut des hommes dévoués à cette cause.» 



» 
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Voici maintenant la réponse de IM. Saiot-Elme : 
<( Que ce monsieur vous remette une note contenant 
))ses noms, son adresse, ainsi que celle de ceux qui 
» le connaissent : voilà tout ce qu'il nous faut d abord, 
et ensuite nous le verrons ; assurez vous bien ^e 
» lui, parce que la police parait chercher à s'introduire 
» chez nous. » 

Nous allons donc bâtir et fournir cette note : voità 
ta chose difficile et qui demande d'être mûrement reflé- 
chie. '»■ 

Nous avons découvert quel est le fournisseur des 
casques du régiment : c'est le sieur Bouteret , rue 
Saînt-Honoré , n. i64- Ce^ casques sont de la 
forme de ceux des dragons français, avec cette 
différence qu'au-dessus de la visière est une plaque 
de cuivre dorée , Sur laquelle est gravée cette devise : 
Dieu et les Bourbons, 

L'ensemble des renseignements paraît établir que 
les organisateurs dont il s'agît ne sont autres que des 
royalistes très chauds , dont les torts dans cette cir- 
constance sont de vouloir servir S, M. Ferdinand 
par-delà les limites qu'a tracées 1<r gouvernement 
français; mais d'un autre côté, comment expliquer 
la confiance que ces messieurs accordent au tailleur 
Savoyen, qui est notoirement connu pour un ardent 
révolutionnaire. 

Nous continuons cette exploration, qui, comme on 
le voit , devient fort délicate ; nous en rendrons 
compte successivement. (D...) 
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9 «oàt i8a3. 



IIP réponte. — Aujourd'hui à neuf heures du ma- 
tin, notre homme a vu M. de Saint- Elne , rue des 
Bernardins, n. .5 , et non jias de Saint-Ehne. 11 en a 
été très bien reçu. Après une longue convereation , 
Voici ce qui est resté convenu : i» Notre homme aura 
le rang de chef d'escadron dans le régiment dont est 
question, a" Il partira mardi prochain pour Madrid, 
avec M. le baron de Torène, et non de Tauranne, 
qui demeure rue Saint-Honoré , h. 353. 3' Enfin! 
notre hmime est chargé de subvenir à son équipe- 
ment et à ses frais de route. 

M. de Saint-Elne assure que le régiment dont il 
s'agit sera organisé sur les mômes bases que les gar- 
des-du-corps de Monsieur, frère du roi. C'est M. le 
baron de Torène qui en sera le chef, avec la quali- 
fication de colonel-major. MM. les organisateurs s'oc- 
cupent en ce moment de la formation d'une dépu- 
tation qui doit partir mardi prochain de Paris pour 
se rendre près de la régence royale, à Madrid, à la 
tête de laquelle députation se trouve M. le baron de 
Torène. 

M. de Saint-Elne a ajouté : . Nous ne sommes pas 
.encore autorisés à nous former en régiment, mais 
» cela ne tient à rien ; nous sommes tolérés, et cepen- 
.dant je dois vous recommander la plus grande dis- 
«crétion.» 

Notre homme s'est engagé à se rendre aujourd'hui 

\ 
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à midi chez le baron de Torène, et ce soir à dix 
heures chez M. de Saint-Elne. Devra-t-il s^ rendre, 
oui ou non? voilà ce qu'il importe de savoir promp- 
tement. Dun autre côté, ne conviendrait-il pas de 
s'arrêter au point où nous en sommes? 

. Nous joignons ici le billet que M. de Saint-Elnê 
vient de remettre à notre homme pour le baron de 
Torène ; mais si on veut pousser la chose plus avant, 
il faut nous renvoyer ce billet avec un mot d'instruc- 
tion. ( D... ) -^ 

V^ tliv. 1" bur. lo août iSiS. 

IV* réponse. — Notre homme s'est rendu hier soir 
chez le baron de Torène , rue Saint-Honoré , n. 353, 
au deuxième étage , sur le derrière. Il en a été par- 
faitement accueilli, et ce colonel-major lui à-pleine- 
ment confirmé tout ce que hii a^ait dit le chevalier 
de Saint-Elne, c'estràtdire tout ce que nous avons 
inséré dans notre rapport d'hier. 

M. de Torène a ajouté: « Tâchez 4^ vous procurer 
» les fonds nécessaires pour partir après-demain avec 
» moi pour Madrid , et , comme moi , vous ferez par- 
» tie de la députation des croisés à la régence de Ma- 
»drid; mais dans le cas où vous ne le pourriez pas ^ 
»il faudrait nous arranger pour nous rejoindre le 
»plus tôt possible. M. de Saint-Elne , restant à Paris, 
» vous donnera les papiers nécessaires pour vous faire 
» reconnaître à votre passage tant à Bordeaux qu'à 
» Baîonne. Nous avons déjà dans chacune de ces villes 
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»uti chef d'escadron et cent cinquante hojnmes. » 
M. de Torène a encore ajouta : « Ceux des croisés 
»tjui, en raison de l'exiguïté de leurs moyens de 

• fortune , ne pourraient subvenir à leurs frais d'équi- 

• pement, ne seront pas moins bien reçus. Ils rece- 

• vront les fonds nécessaires en arrivant à Madrid; 
» ces fonds sont danjJ une masse formée par ceux des 
itriches' croisés qui ont déjà de la fortune, mais la 

• retenue en sera faite par sixième sur les appointe- 
9 ments, qui courront à dater du jour de l'arrivée près 
» de la régence de Madrid. » 

Du reste, M. de Torène recommande la plus gran- 
de discrétion, car, dit-il, notre plan serait exécuté 
depuis quelques mois s'il ne se fût rencontré des in- 
discrets parmi les élus. Voici maintenant quels sont 
les errements qu'il nous paraît raisonnable de suivre 
au point où en est l'exploration. Ils sont aussi sim- 
ples que faciles : il faudrait délivrer un passe-port 
pour Madrid à M. Den... de la B... (i), et aus- 
sitôt que ^M. de Torène sera parti, notre homme 
irait dire à M. de Saint-Elne : J'ai tout ce qu'il me 
faut pK)ur partir aussi ; voilà mon passe-port ; remet- 
tez-moi les lettres à l'aide desquelles je pourrai me 
faire reconnaître tant à Bordeaux qu'à Baïonne et 
Madrid. j4lors M, de Saint-Elne sera poussé dans les 
derniers retranchements; il remettra indubitablement ses 



[i\ Est-ce le nom véritable ou le nom de guerre de cet agent ? Serait- 
: le même que Franciyco Bravo ? ( Noie de l'éditeur. ) 

i5. 
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lettres j qui fètwit connaître les masques, et on en fera 
l'usage que de raison. 

Il faudrait avoîr ce passe-port le plus promptement 



En attendant, ncms nous occupons de faire une 
enquête secrète sur 4a conduite morale et politique et 
surtout les antécédents de toutes les personnes qui 
figurent dans l'affaire dont il s'agit. Aussitôt qu'elle 
sera aussi complète que possible, nous en ferons con- 
naître les résultats. (D. . . ) 



Cab. part. , n. 10,693. 17 déc. 1823. 

Je désire connaître quelle est la position des sieurs 
d'Anglou, de Torèné, Dur..., Del... et autres 
individus qui faisaient partie du corps des dragons 
légers de l'armée de la Foi (1), et qui ont fait , aux 
mois de juillet et août derniers, l'objet de plusieurs 
rapports de M. l'ofiBcier de paix N. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres pour que 
ces renseignements, que demande Son Excellence le 



(1) C'est en France que se sont organisés plusieurs corps de l'armée de 
la Foi; mais on voit que la police jésuitique ou la police papale, qui or- 
ganiisait ces corps , et qui a donné à certaines associations d'ouvriers une 
forme et une destination militaires , dérobait autant qu'elle le pouvait 
ses manœuvres à la police de France, parce qu'elle agissait et qu'elle agit 
encore dans des intérêts qui n'ont rien de français. 

( Hôte de téditear, ) 
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ministre de l'intérieur, me scnant fournis le plui 
promptement possible. [Le préfet de poUce. ) 

Cal», part. , d. 10,693. 3o àéc. i8a3. 

Héponse. ■*— Conformément aux dispositions de la 
note ci-dessus, nous avons pris de nouveaux rensei- 
gnements sur la position actuelle de plusieurs indi*- 
vidus qui ont fait partie du corps des dragons légers 
de l'armée de la Foi. 

Oglou ( le comte d' ) est un jeune homme d'envi- 
ron vingt-huit ans d'âge , d^un extrême bon ton ; il a 
quitté son logement , rue Padenne, n. 6 , le 25 no- 
vembre dernier. N'ayant pu payer à temps son loyer, 
il a été forcé de laisser en nantissement une partie 
de sesefiets dans cette maison. Quelques jours au- 
paravant, il avait été poursuivi par ses créanciers et 
traduit devant le juge de paix pour une somme assez 
forte , résultant d'achat de chevaux qu'il avait fait 
au mois d'août dernier, pour se rendre en Espagne , 
lesquels chevaux il a revendus presque immédiate- 
ment pour se libérer. On le croit maintenant à Ver- 
sailles près de sa mère, qui vient d^y marier une de 
ses demoii»elles. 

M. d'Oglou prétend descendre d'une famille souve- 
raine en Turquie. 

Il se dit petit-neveu du^ fameux Paswan Oglou ; il 
a vécu pendant plusieurs années à Londres; il a la ré- 
putation d'un bon royaliste, mais d'être un peu dissi- 
pateur. On se plaint quel<|uefois de lui à cause de la 
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aégligence qu'il âp{M>f te à solder ses mémoîires qui ^ 
assure-t-on, ne roccUJ>ent pas assez. 

Dur demeure toujours rue Montorgueil , 

n. .^06 : c'est un jeune homme d'environ vingt-six. 
ans; il a servi dans les chasseurs à cheval de la garde 
royale. Il dit êti^e emplo^ré» en qualité d'inspecteur, 
au marché de la Vallée, aux appointements de sept 
cents francs par an. Il a la réputation de royaliste. Ce 
Dur.., lest aé à Paris. 

Del..., âgé d'environ 32 ans, est part} vers le 
mois de septembre dernier pour se rendre à Madrid 
aviecle baron de Torène, colonel desdragooslégfersde 
l'armée de là Foi. Ce dernier raconte que Del..., pen- 
dant lia route de Paris à Madrid, a voulu le forcer à lui 
donner de l'argent, et que, quand bien même le régr- 
ment dont est question durait été définitivement oiv 
gaaisé, le même Del... n'aurait point été admis. M. 
de Torène ajoute qu'il rie sait ce qu'est devenu cet 
individu, mais qu'il pense qu'il ne doit pas tarder 
d'arriver à Paris. 

T6rène ( le baron de ) est parti de Paris pour Ma-» 
drid vêts le mois de septembre dernier. Ses services 
militoires n'ayant pas été acceptés par le réi d'Espa- 
gne, il est revenu à Paris , il y a environ deux mois. 
Il li'a pas logé dans son ancien hôtel j rué Saînt-Ho- 
noré, n. 353, mais bien rue de la Michodîère , d'où 
il est jparli le \/^de ce mois , pour, a^-il dit, se ren- 
dre dans ses propriétés à Odessa en Russie. 

M. le baron de Torène est un homme plein de 
probité , excellent royaliste ; il, a servi , en 18 1 5, sous 
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les ordres de Mgr le duc d'Ançoulême, et jouît 
dune fortune aésee considérable en Russie, où il 
a épousé une riche héritière. 

Le chevalier Cordïer de Saint-Elne , rue des Ber^ 
nardins, n. 5, jouît de la meilleure réputation 
sous tous les rapports. 11 devait avoir lé- titre de 
major dans le régiment des dragons légers de 
l'armée de la Foi. C'est un ancien colonel des armées 
vendéennes , héraut d'armes de France, chevalier de* 
Saint-Louis et de plusieurs autres ordres. Il ei^ très 
connu pour la pureté de son royalisme. 11 est com- 
missaire général de la Société de bienfaisance des con^ 
srrvateurs delà iégitihiité. Il est auteur d'une brochure 
qui a paru en 1822, 'et qui a pour titre Réfutation de 
la dénonciation faite par M. Benjamin Constant con-- 
tre la Société de bienfaisance des conservateurs de la lé- 
giiimité. Cette brochure, cpii exprime le dévouement 
le plus absolu au roi , fiit imprimée chez Dentu , rue 
des Pétits-^Augustins, n. 5* {Ch... /).•. ) 

* BE..VO (le comte de). 

.f •• • . " 

Marcjuis nE LAROCHEJACQtJELiN. — Marâchal Bhurnoîîville. 

Jvis particulier à M. le chef de la police centrale.. 

Ayant appris qu'un sieur dé Be..vo...... prenant, 

la qualification de comte et d'ancien intendant-géné- 
ral des armées vendéennes, se trouvait à Paris pour 
soUibiter près de S. M. des grades, des emplois, dés 
réconipenses, et ^u'«iflnde6 grands seigneurs de la 
cour allaient signaler directement au roi lé sieUr de 
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Be..vo comme dangereux , nous avons pris d€5 

renseignements dont voici les résultats ; 

Le sieur de Be..vo , âgé de soixante-deux ans, 

ne à Loudun.( Vienne), se qualifiant de commissaire 
ordonnateur retraité^ est arrivé du Mans à Paris le 
34 septembre dernier, rue S^int-Nicaise , n. 6, et en 
est parti le 28 octobre suivant, pour, a^t-^l annoncé , 
retournter au Mans , puis revenir dans la capitale soiJis 
environ un mois. 

Cet individu se plaint amèrement de ce que , selon 
lui , les services importants qu'il prétend avmr ren- 
dus à la cause royale,, dans la guerre de la Vendée, 
sont restés sans récompense.. 11 attribue cet oubli à ce 
qu'il appelle la haine de quelques grands seigneurs 
de la cour.. 

PiCndant le séjour d'environ un mois que le sieur 
de Be..vo.... a fait à Paris , il s'est rendu fréquém^ 
ment chez madsnne la marquise de Larèchejacque- 
lin, rue de Sèvres, n. 85, comme aussi au café Va- 
lois. Sa principale occupation a -été de se procurer 
les moyens d'arriver jusque auprès de S. M. Le 27 oc- 
tobre, il a été admis à l'honneur d'une audience 
particulière, à la suite de laquelle il a pompeusement 
annoncé qu'il avait été fort bien accueilli du roi, 
dont il assurait avoir obtenu la promesse d'une place 
' importante ; enfin qu'il allait sortir de l'obscurité. 

Le sieur de Be..yo.^.., a fait sonner bien haut 
l'insertion dans les journaux de l'audience particu- 
lière dont est question; cependant, il est juste .de 
dire qu'il ne l'a point sollicitée ,. cette insertion, du 
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moins ostensiblement, car les renseignements obte- 
nus à ce sujet apprennentqu'elle n'a eu lieu que par 
suite d une note remise par Thùissier de ser^ce à l'un 
des rédacteurs ambuiants de la Quotidienne. 

S'il faut en croire l'ensemble d'autres informations, 

le sieur de Be..vo prend illégalement le titre de 

comte^ et n'aurait pu rester dans les armées yen- 
déennes, ^ 

Les Mémoires de madame de Larochejacquelin font, 

il est vrai, l'éloge d'un sieur de Be..vô ; mais 

alors cette dame a, sans doute par erreur, confondu 
celui-ci avec son frère, portant le même nom, et 
dont il s'adjugerait les actions et le mérite^ 

Be..To a fait la campagne de Russie en qualité 

de garde-magasin des fourrages, et en i8i5il a fait 
la guerre de la Vendée en qualité de commissaire 
des guerres. Cet homme avait trouvé le secret de se 
glisser dans la commission dite des émigrés^ par l'in- 
termédiaire de M. le maréchal Beurnonville, qui en 
était le président, et qui lui a fait obtenir le ^a</^ dema-- 

réchal-de-^amp^ parce qu'on auraitpour lui, Be. . vo , 

réuni les services de son frère aux siens. Ceci devrait 
être l'objet d'une recherche sérieuse au ministère de 
la guerre. 

En 1816, Be..vo...^.. demeurait à Paris, rue du 
Cherche-ÎIidi. Sa maison était le rendez-vous d'une 
foule de g^ns qui, soufe le masque du royalisme, se 
targuant de services rendus , de droits acquis, de ré- 
compenses méritées, etc. , criaient très haut contre ce 
qu'ik appelaient l'ingratitude du roi. 
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Il paraît que Be..vo émigra au commencement 

de la révolution , qu'Q se rendit en Allemagne , où Ton 
ne sait trop ce qu'il fit pendant plusieurs années qui 
s'écoulèrent avant qu'il ne parût dans la Vendée. 

Peut-être coaviendraîtril de tenir en observation 
le retour de cet individu dans la capitale , aux fins 
d'être en positicMi d'observer sa conduite , ses démar- 
cjies, et surtout ses relations. [Ch...] 

BÉCHET, libraire- Foir Floccon. 

BÉLIKA. 

GoifQirEY. 

Cab% part., d. ii,&oi. a5 nov. 1824. 

Je transmets ci-joint à M. Hînaux copie d'une let- 
tre écrite par la dame B^lika au sieur Mosés Ra- 
phaël Conquey, son oncle , demeurant à Marseilie'. 

Le sieur Conquey arrive de Gibraltar , où il est né» 
et il demande à venir à Paris ; mais des renseigne- 
ments qui me sont parvenus paraissent rendre équi- 
voque sa position politique. 

J'invite en conséquence M. Hinaux à ftiire pren- 
dre , au sujet du sieur Conquey, auprès de la dame 
Bélika (1) , des informations exactes qui auront pour 



(1) Faire, à leur insu, servir les parents à la ruine de leurs parents n'a 
rien qui répugne aux principes de M. Ddayau. Pour la police comme 
pour les jésuites > ' * - 

Selon dîrert besoius , il eit une icience 
D'étendre les liens de notre tonseience» 
Et de rectifier le mal de raclion 
Arec la pureté de notre intention. 

(KotedefédUtur*) 
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but de connaître sa position actuelle , ses antécé- 
dents j ses opinions politiques et les motifs (juî peu- 
vent l'engager à venir à Paris. 

M. Hînaux voudra bien me communiquer tous ces 
renseignements le plus promptement possible. 

Copie de la lettre. 

a Paris , le 5 novembre 1834* 

» Mon cher oncle , 

» J'ai appris avec plaisir votre heureuse arivée à Mar- 
» seille en bonne santé. Certainement je serai3 contente 
» de vous embrasser, et cela, j'espère refiectuer bientôt; 
» mais il est indispensable de vous dire que les affaires ne 
» vont pas trop à leur train. Mais , si vous êtes capables 
» de donnerdesleçonsde langue hébreux, il sera facile 
» ^e trouver dans cette capitale votre existence ; de 
» mon côté , je ferai ce qui sera possible pour vous 
» Être agréable. Mon mari vous dit bien des choses., 
9 et se porte, Dieu merci, en bien bonne santé, ainsi 
» que mon petit garçon. Veuillez embrasser mon frère 
» de ma part et de mon mari ; et ^ àm& l'espoir de 
»^vous embrasser bientôt , je suis, de tout mon cœur, 
» votre affectueuse nièce. 

y^ Signé, Glarà Béuka. 

T> Palais-Royal , galerie vitrée , n. ax3. (i) » . 
(1) Le cabinet noir, l'antre secret dont l'existence a été niée par M. le 
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Cab« part., n. i4,5oi. 27 déc. 1834 

Réponse. — Nous avons pris des informations , sous 
prétexte suffisant , près du sieur Bélika. Conquey a 
pris une part active , mais secrète , aux mouvements 
révolutioimaires d'Espagne, c'est-à-dire qu'il a été 
agent secret des cor tes, ce qui lui a valu l'animad- 
versionde ses concitoyens , son expulsion de Gibral- 
tar, et des capitaux considérables dont il désire venir 
jouir à Paris. Tels sont les naïfs nveux de la dame Bé- 
lika , qui a été questionnée la première et en l'absence 
de son mari. Toutefois , il est juste de dire qu'on l'a 
mise sur la voie. 

Quant au sieur Bélika , s'il faut l'en croire , le sieur 
Conquey n'a quitté Gibraltar que parce que toute 
espèce de commerce y est mort; il désire venir à 
Paris pour s'associer et verser ses capitaux dans son 
commerce à lui Bélika. Il ajoute que Conquey pos- 
sède plusieurs langues, et peut-être même donne 



marquis deVaulchier, avec une assurance et une constance si honorables, 
ihais'qui a été proorée d'une manière si.évidente par les faits, reçoit ici de 
M. Delavau un nouveau certificat d'existence. Qui, sinon M. le directeur 
général des postes , a pu donner à M. le préfet de police copie de la lettre 
de la dame Clara 6élika?,Iia morale jésuitique permettait-elle à M. le mar- 
quis de Yaulchier non seulement de prendre connaissance des lettres que 
les nièces écrivent à leurs oncles, mais même d'en faire faire des copies et 
de les transmettre au chef de la . police , lequel, à son tour, et non moins 
moral que M. le directeur des postes , rendait les mouchards, c'est-à-dire 
les homnies les phisytls de la France , dépoiitaires du secret des familles? 

( Kote de Véditeur. ) 
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des leçons d'hébreu. Le sieur Bëlika est extrême- 
ment circcmspect en tout ce qui touche Conquey ; 
il paraît être sur la défiance. Cependant il a dit qu'il 
venait de lui envoyer à Marseille , poste restante , des 
papiers qui lui feraient obtenir un passe-port pour 
venir à Paris. 

Bélika est né à Maroc ; depuis quatorze ans il ha- 
bite Paris, où il s'est fait naturaliser Français ; il jouit 
d'une bonne réputation. [Ch... JL..) 

BELISARIOS. 

Hestiolos. 
Cab. part. , n. i3,665. 5 sept. i8a6. 

Le sieur George Belisarios, Ipsariote, vient d'ob- 
tenir à Marseille une passe provisoire pour Paris. 

J'invite M. Hinaux à entourer cet étranger d'une 
surveillance attentive, et à me faire connaître les ob- 
servations auxquelles ses relations, sa conduite et ses 
démarches pourront donner lieu. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. is,665. 19 Mpt. 1826. 

Réponse. — Le sieur Belisarios ( George ) est arrivé 
à Paris, le 3i août dernier, rue Saint - Jacques , 
n. 164 9 où il est encore actuellement. 

Cet individu, âgé de dix-sept ans, né à Ipsara, do- 
micilié à Milo, dans l'Archipel, donne pour motif de 
son voyage un séjour de plusieurs années qu'il se pro- 
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pose de^faire à Paris, dans l'intérêt de son instruction, 
soit endroit, soit en médecine. U n'est pas encore dé- 
cidé à ce sujet. Il est sous la protection et la direction 
du sieur Constantin Hestiolos, Grec, né à Trikala, en 
Thessalie, âgé d'environ trente-six ans, et domicilié 
à Paris , depuis six ans , rue Saint-Jacques, n. 1 64 9 où 
il-a étudié la médecine et le droit. U jouit d'une ex- 
cellente réputation sous tous les rapports. 

Enfin , jusqu'^ présent rien absolument de répré- 
hensible dans la conduite , les relations ou les discours 
du sieur Belisarios. Ce jeune homme , extrêmement 
timide et même un peu sauvage , n'inspire aucune dé- 
fiance , surtout tant qu'il sera sous la direction du 
sieur Hestiolos. {Ch... C..) 

BELLAIRE (général de) (1). 

DaIOREMONT. — ChAIIXOT. — BORGHÊSE. — BOREW^Y DE 
MOKTDÉSIR. 

i*"* div. I**" bur. g mars i8!i2« 

Par ma note du 6 février dernier, j'ai invité M* 
N... à faire surveiller soigneusement le général de 
Bellaire , qui avait été signalé par S. Exe. le ministre 



. (i) It s'agit aan» doute ici du général Belair, qui s'est distingué , en 
Espagne, aux batailles de Talaveyra et d'Almonacid. La police, ombra- 
geuse et cruelle, qui transformait en agents provocateurs des escadrons 
entiers, et qui, pour assouvir ses vengeances, s'efforçait de créer des conspi- 
rateurs en inventant des complots , avait tenté de compromettre ce géné- 
ral dans l'affaire de Lyon en 1817. MM. les officiers de paix, peu familia- 
risés avec la gloire et les noms militaires , appellent Bellaire le général 
JuMenne de Betair. ' - ( Note de l'éditeur. ) 
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de Tintérieur comme l'un des ôhefs des factieux , et 
que l'on présumait n'être point étranger au coînplot 
de Belfort. 

La demeure de cet officier était indiquée rue de 
Vendôme , n. 1 2 , au Marais* 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire con- 
tinuer avec soin cette surveillance ^ . et à m'en faire 
connaître les résultats le plus promptement possible, 
afin de me mettre à même de répondre à S. Exe. le 
ministre de l'intérieur ( i ) . {Le préfet de police. ) 

r'div. i"bur. 38 mars 1822. 

Réponse. —Il résulte de la surveillance exercée sur 
le général de Bellaire et des renseignements obtenus 
que , depuis environ trois ans , il demeurait rue de 
Vendôme , n. 12 , et que, depuis le i4 de ce mois , 
il demeure rue Meslée, n. 5o, au troisième étage ^ au 
fond de la cour. 

Depuis deux ans il n'a instantanément quitté que 
trois fois la capitale pour se rendre à Fleury, près 
Meudon , èan^s une maison qui appartient à M. Gros- 
Davilliers. 

Le général de Bellaire est valétudinaire, peu in- 
gambe à cau^ d 'Une blessure qu'il a à la cuif se. 
Il reçoit assez fréquemment chez lui un individu 



(i) C'est-à-dire à M. Franchet ou aux jésuites , ce qui revient au 
même. {Note de V éditeur. ) . 
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dont nous avons fait suivre l'itinéraire, et, par ce 
moyen, avons découvert qu'il demeure rue des Deux- 
Écus , hôtel de Rennes , qu'il se nomme Guzianat , 
officier en demi-solde, qu'il arrive de Lyon, et qu'il 
est Piémontais ou Italien de nation. 

Il reçoit chez lui un autre individu. Nous l'avons 
également fait suivre. Il se nomme Daigremont, offi* 
cier en demi-solde, et demeure chez le nommé Cou- 
ture , rue Saint-Louis au Marais , n. 32. 

Depuis quinze jours que nous surveillons le général 
Bellaire, nous ne l'avons vu sortir qu'une seule fois de 
chez lui, et encore c'était à l'époque de son change- 
ment de domicile ; il est venu directement de la rue 
de Vendôme à la rue Meslée. Il demeure avec son 
épouse , son enfant et une seule domestique. 

(/).,. G...) 

{Pnêsé,) 6 mai 1822. 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire con- 
tinuer une surveillance exacte à l'égard du général de 
Bellaire, demeurant rue de Vendôme, n. 12, qui a 
déjà fait l'objet de plusieurs communications et de di- 
vers rapports, notamment d'un rapport de M. G... , 
officier de paix, du 28 mars dernier. 

Il me sera rendu compte des nouveaux résultats de 
cette surveillance. (Le préfet de police. ) 

!'• diy, i»' bur. a3 juillet i8aa. 

Réponse, — Conformément à la note ci-dessus, nous 
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avons surveillé le général Bellaire, demeurani: rue 
Meslée , n. 5o, au troisième étage sur le derrière. Il 
demeure là depuis le i4 mars dernier, époque à la- 
queUe il quitta la maison rue de Yendôme^ n. 12. 
rLes personnes qui viennent le plus ordinairement 
chez lui sont MM. Chaillot , Borghèse et Borelly de 
Montdésir, tous trois ex-officiers supérieurs de l'an- 
cienne armée. Ces messieurs , ainsi que le général 
Bellaire , font souvent ensemble des voyages ^ Bru- 
noy , village à sept lieues de Paris, où ce général har- 
bite en ce moment. Le dernier de ces voyages a eu 
lieu le 10 de ce mois de là part de MM. Chaillot, Bor- 
ghèse et Borelly de Montdésir [voir ces noms), et de 
la part du général le i4* 

Peut-être conviendrait-il de se transporter à Bru- 
noy pour savoir secrètement ce qui en est de la com- 
position et du but de cette réunion. 

{M... G... Br...) 

BELLARD. 

Madame Ranchoup. — Imbert. 
Cab. part., n. 11,937. 17 juin 1825. 

Je suis informé que le sieur Jean-Auguste Bellard, 
né à Bordeaux, et qualifié de colonel, vient d'arriver 
de Rio-Janeiro avec une dame Ranchoup , aussi d'o- 
rigine française. 

Le sieur Bellard, officier démis^onnaire de la garde 
!.. 14 
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royale , s'embarqna pour TAmérique ail liloîs d'&Yrîl 
1816, et j ai su qu'il avait commandé uq corps de- 
trarigers au service du Brésil. 

La dame Ranchoup, qui accompagne le sieur Bel- 
lard, est une ancienne amie de Bonaparte. Elle 
passa en Amérique «wc kii^ et demeurait, ert 1816, 
rue des Filles-Saînt-Thomas, n. 18. 

J'invite M. Hinaux à faire surveiller avec soitt la 
conduite et les relations de ces deux individus, et à 
me communiquer les remarques auîrtjuelles elles pour- 
ront donner lieu. M. Hinaux voudra bieti également 
me faire connaître le résultat des informations qull 
prescrira sur les miotifs de leur retour en France. 

( Le préfet de police.) 



Cal», part., n. 11,937. 8 août 1825. 

Réponse. — Le sieur Jean-Auguste Bellard est ar- 
rivé à Paris le 26 mai dernier, rue Notre-Dame-des- 
Victoires , n. 1 1 ; il était accompagné non pas de la 
dame Ranchoup , mais bien d'une jeune femme âgée 
d'environ vingt ans, nommée Pauline de Longchamp. 
Ces deux individus sont partis ensemble le 5 juillet 
, dernier, en annonçant qu'ils se rendaient au Havre , 
et qu'ils seraient de retour à Paris sctas huit jours. 
Cependant ils n'ont point reparu dans la capitale de- 
puis lors. Seulement ils viennent de faire savoir à 
leur hôte qu'ils sont maintenant à Bordeaux , et qu'ils 
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se proposent de revenir ince^amment à Paris. 

Vérification faite des feuilles des voitures publiques 
de Paris au Havre , on ne trouve aucune trace du dé- 
part de ces deux individus. 

Pendant lé temps que le sieur Bellard et la dame 
de Longchamp ont séjourné à Paris ^ ils ont mené la 
vie de gens riches et avides de plaisirs. Bellard a 
rendu de fréquentes visites au consulat du Brésil. Il 
donnait pour motif de son retour en France le besoin 
de régler quelques affaires de famille à Bordeaux. On 
lui a entendu manifester le dessein d'aller se fixer 
définitivement à Rio- Janeiro , où il dit avoir amassé 
de la fortune. 

Optant à la dame Ranchoupi mentionnée dans la 
note ci-dessus ^ nous n'en retrouvons pas de traces. 
N y aurait-il pas erreur entre Ranc^oup et Ltwag- 
champ? Mais cette derrière, qui n'est âgée que de 
vingt ans, ne peut pas avoir. été l'amie de Bonaparte. 

Nous tiendrons très soigneusement en observation 
le retour à Paris de ces deux individus (05... L...) 



Cab. tpart. , n. 11,937. 33 août ifiaS. 

La personne qui arriva au Havre avec le sieur Jean- 
Auguste Bellard prenait réellement , ainsi que le 
porte son passe-port, le nom de Pauline de Ranchoup, 
qui est bien celui de l'ancienne amie de Bonaparte , ^ 
ce qui donnerait lieu de croire qu'il y aurait erreur 

14. 
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daBS les renseignements contenus dans le rapport de 
M. G... 

J'invite M. Hinauxà faire tenir en observation Tar- 
rivée du sieur Bellard, qui se trouve en ce moment 
à Bordeaux, et à faire, vérifier l'identité présumée 
entre la dame qui accompagne ce voyageur et la dame 
de Ranchoup. [Le préfet de police. ) 

Cab. part. ,n. 11,937. 20oct«i8a5. 

Je suis informé que \e sieur Bellard est descendu , 
le i5du courant, avec la dame Ranchoup, rue 
Neuve-Saint- Augustin , n. 4i- 

M. Hinaux voudra bien, en conséquence, se référer 
à ma note précitée , et me communiquer tous les ré- 
sultats de la surveillance dont le sieur Bellard et la 
dame Ranchoup devront être entourés, 

( Le préfet de police. ) 

Cal), part., n. ii^gSy. 3o oct. 1825. 

r 

Réponse. — Le sîeur Jean-Auguste Bellard, âgé de 
trente-huit ans, se disant colonel, est arrivé de Bor- 
deaux à Paris le 1 5 de ce mois, rue Neuve-Saint-Au- 
gustin, n. 4 M il était accompagné de la dame Pau- 
line de Ranchoup, âgée de 36 ans, se disant rentière. 

Deux jours après que ces individus furent arrivés à 
Paris, ils se brouillèrent, et Bellard fut loger où il est 
encore actuellement, chez un sieur Imbert son intime 
ami, rue Feydeau, n. 3o. Néanmoins, malgré cette 
brouille, vraie ou simulée, Bellard et la dame Ran- 
choup se voient encore fréquemment. Les rensei- 
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gnements obtenus indiquent que, depuis i5 ans, 
leur amitié n a pas été troublée. Bellard mène la vie 
d'un homme riche. Il a pour domestique un homme 
de couleur, âgé de 36 ans, nommé Inigo. 

Nouvelles vérifications faites, la dame Rnnchoup, 
lorsque le 25 mai elle arriva à Paris rue Notre-Dame- 
des Victoires, n. ii, se fit inscrire sur le livre 
de police de cette maison sous le nom de Long- 
champ, et il est vrai qu'elle est connue sous l'un et 
l'autre nom, qu'elle a une fille âgée d'environ vingt 
ans.. Telle est la cause de Terreur commise. 

Rue des Fillég-Saint-Thomas , n. i8, on assure 
n'avoir jamais connu ni le nom ni la personne de 
la dame de Ranchoup ou de Longchamp. Jusqu'à 
présent nous ne voyons de fréquentation au 
sieur Bellard que la djame Ranchoup , le sieur Im- 
bert et les bureaux du consulat du Brésil. 11 donne 
pour motif du voyage qu'il vient de faire à Bordeaux, 
d'y vendre ses propriétés pour retppmer à INcw- 
Yorck et s'y établir définitivement. {Ch...) 

BELLEVAL (le comte de). 

€ab. part. , n. 41,995. 21 juillet iSaô. 

Un sieur Gaspai:i Belleval vient d'obtenir à Stras- 
bourg une passe provisoire pour Paris. Cet individu, 
originaire du Var, ancien officier, émigré au. com- 
mencement de la révolution, a été long-temps atta- 
ché au prince Ypsilanti comme secrétair©. Il se ren- 
dit , îl y a un an , à Bucharest , où il fut assailli par de 
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prétendus créanciers qu'il avait laissés dans cette 
principaaté ; il est revenu en France au moyen 
des secours qu'il a reçus de l'ambassadeur français à 
Vienne. Néanmoins , il a paru à Strasbourg accompa- 
gné de deux domestiques. Il est d'ailleurs d'un esprit 
actif, et, sous ces divers rapports, il paraît devoir 
fixer l'attention de l'autorité. 

J'invite , en conséquence , M. Hinaux à entourer 
le sieur Belleval d'une surveillance particulière, et à 
me communiquer exactement ce qu'il parvieridra à 
recueillir sur sa position actuelle, sa conduite et les 
relations qu'il formera dans la capitale. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,995. 8 no¥. i8a£j. 

Je suis informé que le sieur Gaspari de Belleval , 
qui a fait l'objet d'un rapport négatif de M. l'officier 
de paix G..* , du 23 septembre dernier , vient de quit- 
ter Bar-le-Duc pour se rendre à Paris. Cet individu a 
manifesté llntention de loger rue des Vieilles-Tuile- 
ries, n. 47» 

J'invite M. Hinaux à diriger sur cet individu une 
surveillance attentive , et à me communiquer les ren- 
seignements que je lui ai demandés, par une note du 
2 1 juillet dernier. ( Le préfet de police. ) 

Cab. |)art. , n. 11,995. 17 déc. 1826. 

Réponte. — Le comte de Belleval (François-Gabriel- 
Gaspari ) est arrivé à Paris , le 16 novembre der- 
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nier, tue du Faubourg-Montmartre , ^. ^3 , où il est 
encore actuellement; il ne sort point de chez lui, at- 
tendu que, depuis son arrivée, il est dangereusement 
malade. 

Le sieur Belleval peut avoir soixante ans d'âge , se 
dit né à Grasse, département du Var, et prend le 
titre de général. 

Lorsque, le i6 novembre dernier j le sieur Belle- 
val arriva à Paris , il était accompagné de son épouse 
et de ses deux demoiselles, lesquelles sont encore 
près de lui. D'après les renseignements obtenus , il 
est bien vrai que le sieur Belleval avait reçu des se- 
cours de l'ambassadeur de France à Vienne , mais qui 
n'étaient point à beaucoup près assez considérables 
pour lui fournir les moyens de se donner deux domes- 
tiques. Du reste, le sieur Belleval paraft être fort gêné. 
D occupe , il est vrai , un appartement garni de 160 
francs par mois, mais il n'e» a encore rien payé. 

Le sieur BeUeval attribue son état de détresse à ce 
iju'il appelle l'ingratitude du pripce Ypsilanti, dont il 
aurait*était le secrétaire, et qui l'aurait abandonné 
d^us le plus pressaQt besoin. 

Le sieur Belleval ne reçoit ^splument personne , 
et donne pour motif de son séjour à Paris le recou- 
vrement des indemnités auxquelles il a droit comme 
ancien émigré , et aux récompenses qu'il aurait méri- 
tées pour la conduite qu'il a te^ue au commencemeAt 
de la révolution (1). 

(i) D'après ce rapport, qui ne sera pas contredit, il semble que M . De- 
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Entin le sieui' BcUeval est arrivé à Paris dans une 
mauvaise voiture qu'il a encore , et avec des chevaux 
de louage. * {De L..>) 

Cab. part. , n. 11,995. 6 juillet 1826* 

Le sieur Gaspari de Belleval , qui a obtenu à ma 
préfecture , le 5 avril deraier, un visa de passe-port 
pour se rendre à Grasse, département du Var, na 
point encore paru dans cette ville. 

J'invite M. Hinaux à faire vérifier, si cet individu n'a 
point quitté Paris, et, dans le cas contraire, quelle 
est l'époque de son départ et la direction qu'il a prise. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer. le plus 
pro^ptement possible les résultats qu'il aura obtenus. 

[Le préfet de police. ) 

C ab. part. , n. 11,996. i5 juillet 1826. 

Réponse. — Le sieur Gaspari de Belleval est le même 
que celui qui a fait l'objet de notre rapport du 17 
décembre 1826. Il dçmeure toujours rue du Fau- 
bourg-Montmartre , n, 35 ; là il est connu sous le titre 
de comte de Bellevat, et sa position est toujours la 
même que lors du rapport précité. 

Il ré;sulte des renseignements que, lorsque, dans 



lavau aurait dû respecter le malheur de cet émigré ; mais le comte de 
Belleval a été le secrétaire d'Ypailanti , Grec et schismatique : le préfet 
cungrégauiste ne peut voir en lui qu'un ennemi de ses bons amis les 
Turcs, alliés xles jésuites. Tant que M. de Belleval ne sera pas parti pour 
Causse, M. Delavau ne dormira pas tranquille. (Hôte de (éditeur*) 
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les premiers jours d avril , il obtint un visa de passe- 
port pour se rendre à Grasse ( Var) , son pays natal , 
il e^érait y trouver des ressources près de sa famille; 
mais que , déçu dans cette espérance , et manquant 
d'ailleurs de l'argent nécessaire aux frais du voyage , 
il ne la point entrepris, et n'a pas quitté la capitale 
depuis qu'il y est arrivé le 16 novembre 1826. 

La conduite de Ml de Belleval n'ofire rien, absolu- 
ment rien de répréhensible sous aucun rapport; il 
prétend avoir des droits à l'indemnité accordée aux 
émigrés. [CL..) 

BELLIARD (le général comte). Foir Molière. 

BELLUNE (duc de). 

Comte d'Artois. — Duc b'Angoulême. — Baron de Damas. — 
Corbière. — ViixÊui. — Peyronnkt. — Clermont-Tonnerre. 
— Loberas. — Mina. — d'Éroles. — Riégo. 

4vi$ particulier à M. le cite f de la police centrale. 

00 oct. 1823. 

Hier, le bruit circulait sourdement que, par suite 
des révélations de Riégo, vingt-deux pairs de France 
et beaucoup de gros bonnets de la chambre des dé- 
putés se trouvaient dans le cas d'être accusés de 
haute trahison; 

Que , lors du conseil des ministres qui a eu lieu 
avant hier, Son Exe. le maréchal de Bellunc avait in- 
sisté pour que ces vingt-deux pairs fussent mis en 
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juff/m^nif «laia que la majoiilé da conseil, et par-* 
ticulièrement M, de VUlèle, s'y était fortement op- 
posé ; qu'enfin , M. le maréchal de Belluné avait 
protesté contre cette opposition , et quitté la salle ^ 
brusquement. 

On ne peut s© dissimuler que cette scission , 
qu'elle soit Traie ou fausse , cause une rumeur cha- 
grine panni les vrais roydistes. 

Rapport particulier à M. le chef de ta police ç^roil^. 

2% OCt. 1823. 

Si, comme il est vrai, d'une part, la démission 
de M. le maréchal duc de Bellurje] est un événe- 
ment affligeant pour les vrais royalistes, qui main- 
tenant l'attribuent hautement, dans les lieux publics 
comme dans les salons , au motif dont est mention 
dans notre rapport du 20 de ce mois, il est également 
vrai, d'une autre part, que les ennemis du roi et de 
la royauté en sont dans la jubilation Que de cou- 
pables espérances renaissent ! 

Conjointement avec les employés de mon attribu- 
tion > et en conformité des intentions de M. le chef 
de la police, je viens de faire une revue d^s les prin- 
cipaux cafés , les foyers de théâtre , les cabinets de 
lecture, etc. 

Une chose bien digne de remarque , c'est que tous 
les discours des malveillants, discours que nous avons 
recueilli» séparémei^t et sur divers points, sont tout- 
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à-ffldt ideatiqpjios et calquëa sur ceux cpe je vais rap- 
porter^ on dirait même que c'est une leçon donnée 
par les chefs, et récitée par les subordonnés. Les 
vcHci mot à mol : 

c Bellune a trahi lâchement la cause de Napoléon ; 
son renvoi du ministère en est la récompense bien 
méritée; pareil sort est réservé à tous ceux qui, oomme 
lui, ont déserté la cause de la liberté , pour se faire 
les vils esclaves des Bourbons, et asservir la Franpe.» 
c Le baron de Damas est sans talents ; c'est uq jeu- 
ne homme de trente-six ans , qui n'a d'autres titres 
au porte-feuille que d'avoir émigré , et porté les ar- 
mes pour la Russie contre la France , jusqu'en 

i8i4- > 

cU est certain que le comte d'Artois et le duc 
d'Angoulème ont eu beaucoup de part à l'élimina- 
tion du duc de Bellune, et à la promotion du baron 
de Damas au ministère. » 

^€ Si, d'ici à la session prochaine des chambres, le 
peuple ne recourt pas aux armes , c'en est fait de 
la liberté en France ; nous retombons sous le joug 
des nobles et des prêtres, t ^ 

€ MM. Corbière, Peyronnet et Clermont-Tonnerre 
ne tarderont pas à être renvoyés du ministère , par- 
ce que, contre la politique du roi et le gré de M. 
de Villèle, ils veulent absolument renouveler les 
épurations en massé de 181 5. » 

t D ne faut pas croire que tout soit fini en Espagne,, 
car au contraire tout va recommencer de plus belle : 
la garnison française de Cadix est très faible; elle 



220 
«court le risque d'être égorgée par les habitants. >» 

<t 11 y aura sous peu un soulèvement à Bruxelles, en 
» feveur de la liberté. Le général espagnol constitu- 
«tionnel Loberas vient de faire prisonnier de guerre 
» le fanatique baron d'Éroles. Il est maintenant sous 
» la main de Mina , à Barcelone , et répond de la tête 
» de Riégo. » 

Telle est aujourd'hui la tactique de la malveillance 
pour agiter et tromper. Toutefois il est facile de re- 
marquer que ce banal moyen , employé si ostensi- 
blement, décèle la faiblesse autant que les mauvaises- 
intentioniâ ; que du reste il est loin de produire l'effet 
qu elle en attend sur la- ma$se du peuple ; la classe 
ouvrière surtout ne s'occupe, en aucune façon de la 
chose politique^ (M... Ch... D...) 

BELMAR. 

LaHURE. — QUESNEL. 

Cab. part., n. ii,oo3. , 26 mars 1824- 

Un sieur Belmar, négociant français , arrivant de 
la Havanne, est débarqué au Havre, où il a reçu, le 
20 de ce mois, une passe provisoire pour Paris. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres pour que 
cet individu soit entouré d'une surveillance attentive, 
dont il me communiquera les résultats, en me pré- 
venant de tous ses déplacements (1). 

( Le préfet de police. ) 



(i) Nous donnons cette note et le rapport de Poflicier de paix moins 
à cause de l'intérêt dont ils peuvent être pour M. Belmar et le com- 
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Cab. part. , n. ii,025. 2g avril 1824. 

Réponse. — Jusqu'à présent les bureaux des passe- < 
ports et des maisons garnies n'ont pu fournir aucu- 
ne indication sur l'arrivée ni la demeure à Paris du 
sieur Belmar, dont est question dans la note ci- 
dessus. Le consulat américain , rue Plumet, l'ambas- 
sade des États-Unis, rue Taitbout, ont aussi été con- 
sultés à ce sujet : là , on n'a point vu encore le sieur 
Belmar; on sait cependant qu'il a débarqué au Havre, 
dans le courant du mois de mars dernier, et que 
dans cette ville il a eu des relations de commerce 
avec M. Lahure , qui y demeure ; que, du Havre , le 
sieur Belmar s'est rendu à Rouen, chez M. Quesnel 
aîné, que l'on dit négociant, et où le même Belmar 
serait encore ici en ce moment ; qu'enfin c'est à M. 
Lahure ou à M. Quesnel qu'il faudrait s'adresser 
pour en savoir des nouvelles précises. 

^Les employés des bureaux du consulat et de l'am- 
bassade des Etats-Unis , auxquels nous nous sommes 
adressés, étaient fort désireux de connaître les vé- 
ritables motifs qui nous faisaient prendre près d'eux 
des informations sur le sieur Belmar ; ils ont même 
voulu consulter l'ambassadeur et le consul avant de 
nous répondre ; ils nous ont remis de jour eu jour , 
mais nous avons persisté dans la raison de commerce y 
ou la police n'a point paru , et nous avons gardé le 
silence. (Cft...) 

merce que pour faire connattre les diyers moyens dont la police se «ert 
lorscfn'elle veut arriver à ses Ans. ( Note de V éditeur. ) 
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BÉNERET. 

GOUBBAVD. -^ Potnpofti. 
€ftk. part., n. ii,663. i8 fév. iB^. 

J'appelle Tattention de M. Hinaux sur le sieur Bé- 
neret, de Marseille, fixé à Paris, qui a été ou qui 
peut être encore attaché à la rédaction du Pilote. 
Cet individu, qui passe pour avoir de fort mauvaises 
opinions, est intimement lié avec un sieur Goubeaud, 
peintre, de Marseille, qui a quitté la France après 
les cent-jours , et qui est aujourd'hui fixé à Bruxelles, 
où il fait le commerce des tableaux. Ce dernier , qui 
a constamment manifesté des idées très hostiles con- 
tre le gouvernement, vient «ouvent à Paris; il a pour 
associé lin sieur Pouposi, de Florence, qui est ac- 
tuellement en Angleterre , mais quî paraît avoir son 
domicile à Paris. On poiHra savoir l'adresse du sieur 
Poi^osi par le sieur Bonis, bandagiste, rue de Bi- 
chelieu. 

J'invite M. Hinaux à faire prendre des informations 
sur la conduite des sieurs Béneret et Pouposi, et les 
entourer d'une surveillance très attentive, ainsi que 
le sieur Goubeaud , lorsqu'il se trouvera à Paris- 

( Le préfet d^ police. ) 

Cab. part., n. i2,663. 24 ayril 1826. 

Réponse. — Le sieur Bonis , bandagiste , rae Vî- 
vienne, n. 7, connaît beaucoup les sieurs Pouposi 
et Goubeaud. Il assure que le premier n'est point 
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veim à Paris depuis environ un an , et qu'il demeure 
toujours en Angleterre, mais qu^il se gardera bien 
de Venir le voit*, tai Bonis, parôe qu'il lui doit de 
l'argent ; que, quant à Goubeaud ^ il demeure tou- 
jours à Bruxelles , où il a été vu , il y a peu de tempSy 
par un nommé Didots, et qu'enfin Goubeaud n'est 
point venu à Paris depuis dix-huit mois. 

Du reste , les bureaux des passe - ports et des 
garnis n'ont pu fournir aucune indication à ce 
sujet. 

Quant au sieur Béneret, il résulte des renseigne- 
ments obtenus à son égard qu'il a bien été réelle- 
ment employé en qualité de rédacteur au journal dît 
le Pilote y mais qu'il a quitté cet emploi depuis quel- 
que temps, sans qu'on sache ce qu'il est devenu. 
Les employés de ce journal avaient donné son adresse 
me Monsieur-le-Prince, n/4> inais, vérification faite, 
cette indication s'est trouvée fausse. 

Pour nous assurer plus complètement de la vérité, 
nous nous sommes servis d'un moyen que nous em- 
ployons quelquefois avec succès, c'est-à-dire que 
nous avons remis à la poste une lettre portant la su- 
scription suivailte m A M. Bénèret^ emphyé aujûwr- 
i^nalk Pilote j rue de la Sourdiètej 11.10 (1). » 

En conséquence , on s'est trpuvé lion loin de ce 
bureau au moment o&le facteur y est entré et en est 



(i) D«is cette nue ccnuiste tout Fitatérét de Farticle relatif ati sieur 
Bénetet ; mais il iiotis a paru utile dé la &ire coimattre : jeter du jour 
sur les ténébreux mystères de la police est le bat de cet ouvrage. 

{Notedefédiieur.) 
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sorti. Alors on lui a demandé l'adresse de Béneret , 
et il a répondu : Voilà une lettre pour lui , que loa 
vient de me refuser. Il n'est plus employé au jour- 
nal. Je ne sais où il demeure. {Ch... L...) 

BÉRANGER, poète. 

MiLNlTEL. — LaFFITTE. 

Cab. part. , n. gy4B4' ^4 j"^'^ 1827. 

Le sieur Béranger, chansonnier, connu par ses 
opinions libérales, vient d'obtenir à ma préfecture un 
passe-port pour se rendre à Breteuil , département 
de l'Eure. 

J'invite M. Hinaux à me communiquer les rensei- 
gnements qu'il pourra se procurer sur l'objet de son 
voyage, qui coïncide avec celui du sieur Manuel , ex- 
député , qui vient d'obtenir un visa pour la même des- 
tination. 

Le sieur Béranger demeure rue des Martyrs, n. 23. 
( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,484* ^9 juin 1827. 

Réponse. -^-11 résulte des renseignements que nous 
avons pu nous procurer que les sieurs Manuel et Bé- 
ranger demeurent toujours rue des Martyrs, n. 23 ; 
qu'en eflfet , ils ont fait ensemble un voyage ^^^s le 
département de l'Eure , d'où ils ont été de retour à 
Paris. vers le 19 de ce mois. Le lendemain le sieur 
Manuel a encore quitté Paris. Il paraît que c'est pour 
aller séjourner im certain temps dans une campagne 
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nommée Maison, aux environs de Paris. Qiiant au 
sieur Béranger, ît est chez lui à la maison susdite. 
Impossible de lui parler si on n est pas connu conve- 
nablement de lui. La défiance est telle dans cette mai- 
son , qu'il nous est désormais impossible , non plus 
qu'à nos inspecteurs, de nous y présenter, attendu 
que nous y sommes soupçonnés , sinon connus comme 
faisant partie de la police. Dernièrement un de nos 
agents ijui y avait été envoyé n'a dû son salut qu'à une 
prompte fuite ^ étant assailli par le portier. Nous avons 
déjà, fait connaître ces graves inconvénients par plu- 
sieurs de nos précédents'rapports (i). (^n...) 



Cab. part., n. 9,484- ^^ "o^* ^^^1* 

Je suis informé que le sieur Béranger est attendu 
à Marseille par les libéraux, qui se proposent, dit-on, 
de le fêter. Je désire être prévenu immédiatement 
de son départ , et j'invite M. Hinaux à y veiller. Il 
voudra bien également me faire connaître ce qu'il est 
devenu et ce qu'il a fait depuis Je rapport de M. l'of- 
ficier de paix A... , du 29 juin dernier. 

{Le préfet de police.) 

Cab. pari. , n. 9,484. 28 nov. 1827. 

Réponse. — Il résulte des renseignements que nous 



(i) Ces désagréments ne rebutent pas les espions à voleurs j et, sous ce 
rapport du moins , Vidocq a raison de leur accorder plus d'estime 
qu'aux espions pditiques. ( Note de Védiieur. ) 

i. i5 
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aTons pu nous procurer sur le sieur Bérânger qu'il a 
passé la plus grande partie de son temps , depuis le 
mois de juillet dernier jusque vers le commencement 
du courant , dans la propriété de M. Lafitte , son pa-- 
tron y située non loin de Paris, à Maison, où pendant 
plusieurs mois il y aurait eu de fréquentes réunions 
relatives aux dernières élections. 

Le sieur Béranger aurait fait un voyage de Paris à 
Rouen, vers la fia d'octobre dernier; son absence 
aurait été de cinq jours. Cependant les feuilles des 
voitures publiques n en présentent aucun indice. 

Le sieur Béranger, s'il faut en croire quelques uns 
de ses voisins ( i ) consultés , demeure toujours rue 
des Martyrs, n. 21 , y est actuellement présent, n'a 
point quitté Paris depuis qu'il y est revenu vers la 
fin d'octobre dernier, et rien n'annonce qu'il ^se 
des dispositions d'un prochain départ pour Marseille 
ou ailleurs. (...) 

BÉRARD. 

Câl>. -patt. , n. >o,773. 'a8 oct. i8a3. 

J'ai signalé à M. Hinaux, dans une note du cabinet 
particulier du 16 de ce mois, le sieur Charles Bérard, 
chef de bureau en réforme spéciale , l'un des bfiBciers 
acquittés par la cour des pairs dans l'aflfaire du ig 
août. 



(l) On vcât f|ue MM. les inspecteurs politiques évitent tout colloque 
avec le Itrave portier de notre poète national. (Note de l'éditeur, ) 
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Je soîs înslniît que cet officier est logé , depuis le 
:t6de ce mois, rue Saint-Honoré , û. 3oi. 

M. le chef de la police centrale voudra bien r^s5^rr^ 
la surveillance dont cet individu doit être l'objet et 
me communiquer les résultats qu'il aura obtenus. 

( /> préfet de police.) 

Cab. part. , n. 10,773. 5 nov. i8a3. 

Réponse. — Le sieur Bérard est logé nid Saint-Ho- 
noré , n. 3oi , hôtel Saint -Roch. Il est impossible 
d obtenir aucun renseignement sur son compte près 
des persobnes du voisinage , parce qu'il en est totale- 
ment inconnu. Le sieur Bérard a avec hii son épouse. 
Sot» bon prétexte, nous avoeis eu une conversation 
avec. cette dame, dans laquelle elle nous a dit : t Et 

• nous aussi , nous en avons éprouvé des peines ; nous 
» avons été sur le point de nous retirer en Angleterre. 
» Cependant M. Bérard était innocent; malgré ses en- 
» nemis, les juges l'ont reconnu tel. Maïs il est puni 
» autrement : depuis cette aflâ^ire du 19 août, nous ne 

• sommes jamais tranquilles. Aussi évitons-nous soi- 
» gneusement tout ce qui peut faire planer sur nous le 
» moindre «oupçon : cela est si vrai, que M. Bérard 
» n'ose plus voir aucune de ses connaissances. Nous 
B sommes ici pour une affaire où nous risquons de 
» perdre 8,000 francs. Si nous évitons ce malheur, 
T» nous habiterons Paris ; nous savons qu'à Boulogne 
« nous sommes surveillés ( i ) . » 

■ ■ ■■ I. ■■ I m I ■ " Il < rfi II ' I I II < ■ I Il ■ ■( I I I 

(!) Ces phiintes touchantes ont sans doute été pour MM. les iaspec- 

i5. 
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La multiplicité des surveillances dont nous sommes 
chargé, avec les trois inspecteurs de notre attribution, 
nous empêche de donner une attention suivie à cha- 
cune d'elles* Toutefois nous ne perdrons pas le sieur 
Bérard de vue, et rendrons compte immédiatement 
des nouveaux résultats. ( Ch. . . ) 

BÉRESFORD (lord). 
Henri Pigot — John Samuel. — Pinhedio Jéreiro. 

Cab. part. , n. 11,660. 5 juillet 1826. 

Je suis informé que lord Béresford , ancien maré- 
chal de l'armée portugaise , vient d'arriver à Calais et 
s'est dirigé sur Paris, où il avait fait un voyage au 
mois de janvier dernier. 

J'invite M. Hinaux à faire observer les démarches 
et les relation* de M. Béresford avec une attention 
soutenue^ tnais d'une manière tout-^t-fait inaperçue. 
Je désir^ais particulièrement connaître ceux de ses 
compatriotes qu'il pourra fréquenter. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part.^ n. 11,660. «6 août 182Ô. 

Réponse. — M. George Béresford, âgé de qua- 
rante ans , né en Angleterre , domicilié à Londres , 



leurs qui les ont entendues , pour M. Tofficier de paix qui les rapporte y 
et pour M. le préfet, qu'il en a régalé, de bien douces jouissances ! Les 
douleurs des hommes sont un sujet de joie pour les démons. 

{Note de l'éditeur.) 
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en est arrivé à Paris , rue de Rivoli , n. 5o , le 2 juil- 
let dernier. Il était accompagné de son épouse et de 
ses deux demoiselles. Cette famille a quitté la maison 
susdite le 27 du même mois, en annonçant retour- 
ner à Londres. 

Pendant le séjour que cet étranger a fait à Paris , 
îl a rendu de fréquentes visites à l'ambassade anglaise. 
Sa société habituelle a été M. Henri Pigot, ancien 
général, né en Angleterre , domicilié à Londres, ar- 
rivé à Paris le 3 juillet, rue de Rivoli , n. 5o , d où il 
est parti, avec M. Béresford, le 27 du même mois. 

M. Béresford fréquentait aussi un Anglais, John 
Samuel , âgé de trente ans , arrivé à Paris, le 3 juil- 
let , rue de Rivoli , n. 5o , d où il est parti avec M. 
Béresford. Le sieur John Samuel arrivait de Bruxelles* 

Enfin , lors de son départ , M. Béresford a mani- 
festé le projet de revenir à Paris sous quelques mois*. 



Cab. part., n. 11,660. 2g tout 1826. 

Jlnvite M. Hinaux à donn^ des ordres pour que 
le retour de lord Béresford soit tenu en observation, 
et il voudra bien me communiquer les nouvelles re- 
marques auxquelles sa conduite et ses démarches 
pourront donner lieu. Je désirerais aussi connsdtre si 
le sieur Béresford entretient des relations avec le 
sieur Pinebeiro Jéreiro. ( Le préfet de police.) 
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4 

Cab, part. ^ n. 11,660. 1" nov. 183&. 



Répome.^-^Lord George Béresford, qui est parti 
pour Loadres le 37 juillet dernier, n'a point encore re- 
paru à Paris depuis cette époque , bien qu'il eût manifes^ 
tel mtentiondyrevenir sous quelques^ mois; «n con- 
séquence , nous renvoyons la note, nous résenrant 
de tenir son ir rivée en observation^ (Ds L...) 

^ERWADET- 

G^^tal BOYBii. — P1U.0K. -^Ceuisier. — Le CoNSTiturioKKEi^ 

Càh* pîÎTt. I n/>«,64^ 25 oct. 1833. 

J'appelle l'attention de M. Hinaux sur les sieurs 
Fîllon , demeurant rue des Prouvaires, n. 8 ; Bema- 
det, rue de Vendôme, n- 16, et Cerisier, rue dea 
Marais, n. 1 5 , faubourg Saint-Germain. 

Ces trois étrangers sont , dit-on , attachés à la per- 
sonne du général Boyer, et on a lieu de les soupçon- 
ner d'être à Paris les agents de quelque intrigue 
politique. 

J'invite M. Hinaux à diriger sur eux une surveil- 
lance at/^st discrète gu' attentive ^ et à me faire con- 
naître leurs relations et leur conduite dans lacapitale« 

{Le préfet de police.) 

Cab. patrt^y n. 11,642. 10 nov. 1823. 

1" répùme* — Le sieur Fîllon ^ demeurant rue des 
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ProuVaires, n. 8, au premier, ekt uq ancien com- 
merçant retiré 9 qui, cependant, feit encore quel- 
ques transactions coHuherciales , notamment avec 
des Américains. S'il faut en croire le témoignage de 
ses voisins , c est un homme fort tranquille, qui ne 
s'oeeupe nuUement de la chose politique ; néanmi6ins 
n^uâ avions £ait suivre son itinéraire pendant trois 
jours : il s'est rendu de chez lui au ministère de la 
marine , et de là à celui des affaires étrangères. 

Cerisier^ Américain ^ est né à la Guadeloupe. S'il 
faut en ck'oire les renseignements obtenus , cet indi- 
vidu était venu de l'Amérique à Paris pour affaires 
d'intérêt de famille à terminer avec sa cousine et deux 
autres parents, tous Américains comme lui, et chez 
lesquels il demeurait, rue des Marais-Ssdnt-Germain, 
n. 1 5, au preiliter étage , porte à gauche. 

Sous fnrétemte plausible 9 nous avons visité cette fa- 
mille , qui se compose de deux jeunes Américains de 
dix-huit à vingt ans d'âge, et d'une dame de quarante à 
quarante-cinq ans, qui est la cousine, ou soi-disant telle, 
de Cerisier. Ces individus ûous ont dit naturellement: 
« Notre cousin Cerisier est venu de la Guadelcmpe à 
9 Paris tout 4^xprès pour ncnis voir ; il devait y passer 
» llûver, mai^ des affaires à lui personnelles lui ont 
«tout à cotip enlevé le plaisir d'attendre les beaux 
» jours auprès de nous. Il est parti le 28 octobre der- 
j» nier pour le Havre , où un bâtiment l'attend pour le 
» transporter à la Guadeloupe^ Cependant il n'est pas 
» probaUe^u'il puisse s'embarquer de sitôt, parce que 
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«legi'os temps s'y' oppose absolument; et, si vous 
» avez à lui écrire , il est maintenant au Havtre chez 
»M. delaMartinière, négociant » 

Nous avons jeté dans la conversation le nom du 
général Boyer , dont est question dans la note. Nos 
gens ont aussitôt compris que nous entendions parler 
du général de ce nom qui joua un si grand rôle en 
Amérique, et voici en conséquence ce que nous a 
répondu la cousine : « Mon cousin le connaît beau- 
» coup ; il la même suivi dans quelques expéditions.» 

Nous avons aussitôt tâté ces gens-là sur le compte 
de Fillon et de Bemadet. Ils croient, disent-ils, sans 
Taffinaer cependant, que le premier est connu de leur 
cousin , qui, lors de son départ pour le Havre , s'est 
l'enduchez lui Fillon pour y recevoir des fonds ; mais 
ilsn'ont jamais vu cet individu. Quant à Bemadet, ils 
ne le connaissent sous aucun rapport, et n'ont même 
jamais entendu prononcer son nom. ( CL . . ) ? 

Cab. part. , n. 10,642. 28 nov. 1823. 

II* réponse. — Le sieur Bemadet demeure toujours 
rue de Vendôme , n. 16, au premier; il est céliba- 
taire ; il a resté dix ans en Amérique , où il a fait l'é- 
ducation en écriture de toute la famille du général 
Boyer , ce qui fait , dit-il lui-même , qu'il est en re- 
lation amicale avec ce général , qui n'a cessé de hii 
témoigner de la confiance et de la bonté. 

te sieur Cerisier , dont il est également question 
dans la note relatée çi-dessus , était en Amérique un 
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des élèves de Bemadet, et le disciple a vu fréquem- 
ment le maître pendant le court séjour quil a fait à 
Paris- 

Bemadet raconte que Cerisier est Thomme de 
confiance du général Boyer, confiance qu'il justifie 
par une activité et une discrétion que Ton rencontre 
rarement dans un jeune homme de son âge. 

Bemadet dit encore qu'tV est difficile à un homme 
de mérite de percer en France ^ s'il n'affiche d'être 
uUra (i). 

La société habituelle de Bemadet est composée 
des rédacteurs des journaux révolutionnaires ^ et par 
l'extrait que nous annexons au présent rapport on 
voit que Bemadet est au mieux avec le journal dit le 
Constitutionnel. 

Quant au sieur Fillon , dont il est encore question 
dans la note relatée ci-contre , nous ne voyons jus- 
qu'à présent d'autres motifs de ses relations avec Ber- 
nadet que le fils Fillon se trouve être un des élèves 
du même«Bernadet. (C%...) 

BERNARD ( Toussaint ). 

Général Radet. 

( Recommandée. ) 
i" div. i"bur. 23 août 1824. 

M. le chef de la police centrale est chargé de faire 

(i) C'ert cett« néeetaté qui a foit tant d'hypocrites de jésuitisme et 
d'absdntttme. ( NoH de Vidkeur. ) ' 
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exercer fm# sutveilUme^ parîUuUirê ^ dont U nom 
rettdra dompte, envers le sieur Bernard (Marie-Ton^ 
saint), ancien secrétaire du général Radet (i), sîgtiaté 
comme ayant toujours été un des chefs de l'c^^»- 
tion libérale à Metz , où il a obtenu un passe-^fKHrt 
pour Paris. ( Le préfet de patice. ) 

V div. 1" bar. a5 sept. ifti4- 

Réponse. — Nous trouvons qu W sieur Bernard , 
Jean-Marie, âgé de quarante ans, rentier, né à Senlis, 
est entré rue Bourbon-Villeneuve , n. 2 3, le 27 août 
dernier, d où il est parti le i 6 de ce mois, pour, a-t- 
îl annoncé, se rendre à Londres. 

Pendant le séjour qu'il a fait à Paris , cet individu 
a été constamment malade dans son lit , et lorsqu'il 
est parti, il était à peine convalescent. 

Les tentatives qui-ont été faites pour connaître s'il 
y avait identité de personne entre ce particulier et 
Bernard (Marie-Toussaint) (2) qui a fait l'objet de la 
note ci-dessus établiraient une solution négative : il a 
dit n'avoir jamais connu le général Radet, et n'avoir 



(i) Lebaroa Badet, iDspecteor général de gendarmerie sqos l'empire , 
ayait reça et exécuté la fichense mission d'enlever le p^e à ^pme et de le 
conduire à Gènes. Le secrétaire de ce général, quelque étranger qu'il fût 
à FeBlèvement de Pie vu, n'en devait pas moins être un homme fort sus- 
pect aux jeux du préfet des milices papales. ( Note de Véditeur. ) 

(2) Toussaint est le nom de la personne que M. Delavau signale com- 
me seQvétaire du §éiiénil Rii4et» Bernard est un de ses. présoms» 

(NotedeVédkau^.) 
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jamais mis les pieds à Metz. En conséquence , nous 

coirtinuerons les recherches et donnerons a?is des 
résultats s'ils sont satisfaisants. {Ch... £...) 

berry: 

HouzÉ. 
Cab. part., n. 9^973. 9 sept. i8xi« 

Je stiis instruit que les sieurs Berry, notaire , et 
Auguste Houzé, négociant, ont obtenu, le premier à 
LiUe, et le setcond â Valencîennes , où ils sont domi- 
c3iés, des passe-^rts pour se rendre à Paris. 

Ils me sont signalés tous deux comme animés de 
di^osîtions hostiles contre le gouvernement du roi. 
Le sieur Berry principalement s'est fait remarquer, 
à V époque des élections ^ par un dérouement absolu au 
pénrti révolutionnaire (i). 

J'invite M. Htna«ix à prescrire des mesures sévè- 
res , afin que ces deux individus soient recherchés 
avec soin , et que leurs démarches soient rigoureux 
sèment surveillées pendant leur séjour dans la eapî- 
iàe. 

M. Binaux me fera connaître le insultât de la sur- 
veillance dont ils seront 1 objet. 

Noie a été donnée aux passe-ports, aux permis de 
séjour et aux maisons garnies. ( Le préfet de police. ) 



(l) Ces deux citoyens auront refmé leurs votes aux candidats du mi** 
nîstère. ( Note de l'éditeur. ) 
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Cab. part. , n. 9>972« 6 nov. Tditr. 

Réponse. — ^ En conséquence de la note ci-contre, 
nous avons fait toutes recherches nécessaires pour 
découvrir la demeure à Paris des sieurs Berry, no- 
taire à Lille , et Auguste Houzé, négociant à Valen- 
ciennes; enf voici le résultat : 

Depuis le i4 septenibre dernier , nous n'avons 
cessé de demander des indications au bureau des 
garnis, qui ne nous en a fourni que le 3o octobre. 

Nous trouvons qu'un sieur Jean-Baptiste Hauzet , 
âgé de quarante ans , négociant né à Lille , venant 
de Lille, est arrivé, le 1 4 septembre dernier, rue 
Saint-Thomas-du-Louvre, n. 4o, en est sorti le 27 du 
même mois, pour, a-t-il dit, retourner à Lille. 

Le même Jean-BapUste Hauzet est revenu àThôtel 
susdit le 18 octobre, et en est reparti le 20 dudit.. 

Il est à remarquer que la note ci-dessus porte , par 
post-scriftum, qu'il a été donné note aux passe-port», 
aux permis de séjour et aux maisons garnies, et que, 
cependant, aucun de ces bureaux n'a fourni d'indi- 
caJ^ïijS, à réception de celui des garnis : d'où il suit 
qu'il ne nous a pas été possible de constater en 
temps utile s'il y avait identité entre Auguste Hoùzé 
et Jean-Baptiste Hauzet. Du reste, nous ne trouvons 
nulle trace du sieur Berry. {Du... Mac.) 
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BERTHOUD. 

Cab. part. , n. 11,638. 5 fëv. i8a5. 

Je sais informé que le sieur Berthoud , se disant 
Suisse d origine , et commis-voyageur de la maison 
Kender de Londres , a dû quitter Bordeaux le 28 ou 
le 29 janvier dernier pour se rendre à Paris. Il se dit 
chargé de vendre 1 00,000 fusils qui appartiennent à 
la maiscm Kender, et qui sont en dépôt dans une 
ville dltalie. 

J'invite M. Hinaux à faire tenir en observation l'ar- 
rivée de cet individu, à faire surveiUer sa conduite 
avec un soin particulier, et à me rendre un compte 
exact des remarques auxquelles ses démarches et ses 
relations pourront donner lieu. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. ii,638. 

Répanse. — Le sieur Berthoud est arrivé à Paris, hôtel 
de Portugal, rue du Mail, le 3o janvier dernier, «t en 
est parti le 9 février suivant , c'est - à - dire le jour 
même^ où nous avons été charçé de surveiller ses 
démarches. 

n résulte des renseignements obtenus que le sieur 
Berthoud (Auguste) , âgé de trente-quatre ans , né a 
Neufchâtel, en Suisse, domicilié à Londres, est bien 
réellement chargé de la vente, non pas de 100,000 
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fusils, mais seulement de i5,000, lesquels sont dé- 
posés à Nice. Ces 13,000 fusils, il les a proposés à 
acheter à l'ambassadeur des Etats^-Unis. Le marché 
allait se conclure quand , le 8 février, Berthoud reçut 
une lettre de Londres, qui lui fut apportée par un 
uommé Dietrick, partit le lendemain pour Londres^ 
laissant à son logement la plus grande partie de ses 
hardes, et annonçant à ses hôtes qu'il seraft de retour 
à Paris sous environ un mois. Nous tiendrons son re- 
tour en observation. (CA... L...) 



Cab. part., n. ii,638. 

Dans son rapport du 7 de ce mois , M- i'ofiBcier de 
paix G... me fait connaître que le sieur Auguste Ber* 
thoud n'était chargé que de vendre i3,ooo fusils , et 
qu'ils sont déposés à Nice, et non à Brescia, comme 
il l'avait d'abord annoncé. 

Cependant le sieur Berthoud a déclaré positive- 
ment à Bordeaux que le nombre des fusils qu'il avait 
à placer était de 100,000; il les a même offerts à 
plusieurs négociants de Bordeaux. Mais, pressé de 
fournir la preuve de l'existence de ces armes, et du 
mandat de la maison pour laquelle il se disait em- 
ployé, il à refusé de s'expliquer. Ces contradîctrons 
sur le dépôt et le nombre de ces armes , et le refus 
de donner aux négociants les explications sans les- 
quelles ils ne pouvaient conclure avec hiî , donner 
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raie&l lieu d^ présumer que ta négoeiàtioti dont il se 
dit chargé n'est qu'un prétexte pour Cacher le véiita- 
ble objet de ses fréquents voyages. 

J'invite M, Hiiïàux à ae rien négliger pour s'assurer 
si, en effet, il a proposé ces armes à M. l'ambassa- 
dôiw des États-Unis , et quels sont les véritables mo- 
tifs de la rupture de ce marché ? 

Dans tous les cas, M. Hinaux voudra bien faire te- 
nir son retcwr en observation, et l'entourer d'une 
surveillance attentive dont il me communiquera tous 
les résultats. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part, , n. 1 1,658. 6 jiiiUet i8a5. 

Je n'ai encore reçu aucun des renseignements de- 
mandés par ma note du cabinet particulier , du i ^ 
mars dernier, sur <Jes fusils qu'un sieur Berthoud 
aurait été chargé de placer. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres à cet égard, 
et à me faire connaître , sans le moindre délai, les ré- 
sultats des informations qu'il a dû faire prendre con- 
formément à la note du 1 7 mars. 

{Le préfet de poUcç.) 

Cab. part. , n. 1 1 ,638. ^ 7 juillet 1826. 

Réponse. — Le sieur Berthoud (Auguste) est arrivé 
à Paris le i3 juin dernier, hôtel du Portugal , rue du 
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Mail, et en est parti, le 16 du même mois , par la 
diligence de la rue Noti;p-Dame-<les-Victoires^ pour, 
a-t-il annoncé , se rendre à Londres. Voici les ren- 
seignements que nous avons pu nous procurer sur le 
compte de cet individu : * 

D'abord il s est vanté, près de ses hôtes , que Taf- 
faire des fusils n'avait jamais existé que dans son ima- 
gination; que c'était une espièglerie qu'il avait voulu, 
faire à la police de Bordeaux (1) , et une mystification 
à quelques négociants ou armateurs. Cependant, 
quoi qu'il en soit, une foule d'individus ne cessent de 
venir le demander à l'hôtel pour l'achat des fusils dont 
il s'agît. Un employé de l'ambassade américaine s'é- 
tait mis en marché avec lui pour l'achat non pas de 
100,000, mais seulement de i3,ooo fusils, qu'il di- 
sait être déposés à Nice ; mais quand il fut question 
de la conclusion de ce marché, Berthoud déclara 
qu'il ne pouvait en finir sans au préalable en avoir 
écrit à Nice : ceci n'était qu'un leurre pour se débar- 
rasser de l'acheteur. 

Enfin Berthoud a dit vingt fois à ses hôtes que tout 
cela n'était qu'un jeu de sa part pour essayer l'activité 
de la police. Du reste , il prétend qu'il fait le négoce 
des vins ; que tel est le motif des fréquents voyages 
qu'il fait à Paris, Bordeaux et Londres. Toutefois 



(i) La police est souvent exposée à ces xnystifications : se moc£uer 
d'elle et lui rendre malice pour séviçe, c'est une bien légitime et bien in- 
nocente vengeance. ( Note de l'éditeur, ) 
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Bans ne voyons dbaoknsienl rien dans ses relations à 
Paris qui ait trait à des affaires commeroides. 
" Lors(jue , le i3 juin demter, cet individu arriva à 
Paris , ses hôtes lui firenl part que plusieurs personne^ 
étaient venues le demander pour Tachât des fmùi^ l] 
T}f, beaucoup d'abord 9 puis dit ; J^ croi$ que la poUû€ 
k f^ead au sérUuac, l'ai fak là une Biauyme plsdâaii- 
lerk. 

Pendant les deux jours que Berthoud a séjourné à 
Paris, il s'est rendu deux fois à Tambassade anglaise. 
Néanmoins, informations prises sur ce dernier poi^t, 
on assure n^ jçoiinaitre lu son nom m sa pterso^ne. 

{Ch... L..) 

BERTON ( le général ). 

BEBTOljr fib. -r CHAUXOT. — GAUCBAI9. — ÇHÈgJVfSt? r^ 'RçyAf^u>, 
HURACHE. — ZÉA. -r To|lÉB, — ChAVAVRIA. — ÇOQUEROIT. ^ 

Brottier frères. — Delon. — Sir-Jean. — Caussin. — Bodson. 
Capitaine MûLliER, Lefêvre. 

I41 t«»jtf^vd de Saumur ei le prbfiès de Poitieri ontdonn^ 
au général Berton une célébrité douLour^ise^ cependant la 
lev^e'de boiMïUers de Thouars, les pourparlers deSavinur et 
1^ o^^tastr^pbe de Poitiers , occupent ^seuls ettcore quelque 
l^^e 4ai9ii nos «c^venÎFS : tout le reste est effacé, et nous 
croyons nécessaire à l'intelligence des ordres et des rapports 
d^ la^licç de rappeler plusieurs circonstances oubliées de 
cette malheureuse affaire } mais nous ciiofts les f^Âts sans ti- 
riÇI* aucune induction, et les noms sans porter aucpi» j j^gciment. 

Ce ùxt )e <f4 ^vricr i8a2 quejeg^'néral Berton se présenta, 

a la tète de deux à trois cents bomm^,)Spr le pont deTbouai». 

Ses ^pourparlers avec Je maire de Saumur t^ffmi 4«A0é le 

tepiq^ à ufi détachtmeAt de l'écolt d'^équîMiçiii 4e monter à 

I. 16 
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cheval , il ne tente point de forcer lé paisage et se retire. Son 
escorte se disperse aussi promptement qu'elle s'était réunie , 
et le général cherche un asyle où il puisse en sûreté attendre 
une circonstance favorable pour sortir de France. Des per- 
quisitions très actives furent d'abord exercéps sans succès dans 
tous les lieux où il avait pratiqué des intelligences } mais un 
waréçhal^des-logis du régiment des carabiniers de Mon- 
sfAUR, nommé Wolfel, parvint à le découvrir et à s'emparer 
de sa personne, sous prétexte de lui amener et de lui présen-^ 
ter quatre sous^officiers du même régiment. 

Arrêté le 22 juin , le général Berton et ses cinquante-cinq 
coaccnsés furent, par arrêt de la cour royale de Poitiers, 
renvoyés devant la cour d'assises de Niort, dans lé ressort de 
laquelle la conspiration de Saumur avait éclaté. 

Mais 9 sur la demande de M. le procureur-général près la 
cour royale de Poitiers, le rapport de M. le conseiller Avoyne 
de Chantereine, les conclusions de M. ravocat-généralHua,et 
après la plaidoirie de M«Odillon*Barrot, avocat des accusés, 
qui s'opposait à ce que la cour de Niort fût dessaisie, la sec- 
tion criminelle cle la cour de cassation , par arrêt du 18 juil- 
let, renvoya l'a£faire, ^oi/r cause de suspicion légitime et de 
sûreté publique, devant la cour d'assises du département de 
la Viennci séant à Poitiers. 

'^ Le 26 août , quarante accusés présents sont conduits à la 
salle d'audience de cette cour dans deux chariots couverts 
et construits de manière qu'il est impossible de voir les pri- 
sonniers. • '' 

Dans la salle , les accusés sont entourés de gendarn»es ar- 
mes de leurs carabines. 

Les témoins sont au nombre de cent soixante-treize : par- 
roi eux on remarque le maréchal-des-logis Wolfel , en uni- 
forme de sous-lieutenant. 

L'embrasure d'une croisée est occupée par les rédacteurs 
de la Quotidienne, du Moniteur, du Joutmal des Débats 
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et do Drapeau Blanc. Sor le plan le plos recule' , daiiâ une 
dernière embrasure, sont placés les rédacteurs du Courrier 
Français et du Journal du Commerce. Les rédacteurs du 
Consiilutionnel et du Jounud de Paris n'ont point de place ; 
ce n'est qu'aux audiences suivantes, et par de moyens parti-, 
entiers, que M. Darmaing, rédacteur du Constitutionnel, 
a pu pénétrer dans la salle et assister aux débats du procès. 

Le général Berton déclare qu'il a choisi pour défenseur M< 
Mesnard, avocat à Rochefort, et proteste contre Fill^alité 
de toute autre défense. 

M* Calmeil, avocat nommé d'office pour défendre La* 
grange , Par et Gerfaux , quoique prêt à cette défense , con- 
clut à ce que M* Mesnard , qui a d^ obtenu la confiance 
des accusés, soit autorisé à les deCendre* 

BL Parigot , président , fait observer au général Berton , 
qui se lève pour parler , que , s'il veut faire des plaidoyers a 
diaque instant, on n'en finira pas. 

M< Drault, nonuné d'office, par M. le président, défenseur 
du général Berton, demande à se retirer, puisque le général 
ne veut pas qu'il prenne sa défense , et qu'il ne peut le faire 
malgré lui. 

Le président prie M« Drault de rester. 

Le général Berton dit : « Je ne connais personne à Poitiers, 

> pas plus M« Drault que M* Barbault neveu. On m'a mis an 
» secret le plus rigoureux } on m'a tenu, dans des ténèbres 
w continuelles. Je n'ai pu communiquer avec M* Drault que 
» le lo de ce mois^ le 1 1 , )'ai eu la permission de lui faire 
» passer des notes. Malgré les promesses qui m'avaient été 
» faites de me laisser maître de communiquer avec mon dé- 
• fenseur , je n'ai pu le voir qu^à travers deux grilles dont 

> les banreaux sont très rapprochés } je ne l'ai vu qu'assisté 
» du geôlier et de deux gendarmes. M* Drault voulait me 
» passer des notes : le geôlier s'en est emparé, en disant qu'il 
» avait ordre d'eu agir ainsi. 

iG. 
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» Jurais choisi H* Mérilhou; on tue Ta rétasé. Je demande 
» M* Marcel } on ne veut pas me l'accorder. Il ëtait défendu 
» aux gendarmes de causer avec moi; je ne pouvais m'infor* 
» mer d'un avocat. Pouvais-je dire à M« Drault : Vous ne me 
• convenez pas ? Fallait-il s'adresser au concierge ? Mais îe 
« concierge était charge de me tromper. » 

M« Drault. — Je demande la permission de faire une ob- 
^rvation sur ce qui m'est personnel. Je voudrais parler sur le 
mode de communication. 

M. le président. — 11 a été le même pour tous les antres. 

M« Drault. — Je vous demande pardon, M. le président. 

M^Putois. — De trente*hnit accusés, trente-sept ont com- 
muniqué lil^ement avec leurs défenseurs, dans un local con- 
venable et isolé , comme le veut la loi : dès lors il ne me seni- 
ble 'pas eiact de dire que le mode de communication dont se 
plaint le général Berton ait été le même qiie cdui des auti^ 
accusés. 

M. te président. — Le mode it communication appartient 
exclusivement au président et au pi[*ocureur-général. Ils &tit 
ctu devoir prendre ces mesures : ainsi tonte explication est 
inutile* ' 

Il résulte des dires de M* Drault et des débats de cette 
premi^e audience que le général Berton et son défenseur 
d'office ne pouvaient communiquer qu'à travers des bat- 
reaut; que le geôlier et les gendàrénés ne Se tenaient pas as- 
sez éloignés d'eux pour qu'ils pussent parler bas sans être 
entendus , et que M* Drault a parlé à très haute voix , àfîn 
qu'une réponse mal saisie, mal interprétée, ne put pas com- 
promettre les intérêts des accusés. 

Dans la séance du ^7 aofit, M« Drault, non avoué pour 
défenseur par le général Berton, avait cru devoir se dispen- 
ser de venir à l'audience. Le président, s'en étant aperçu, l'a 
envoyé chercher. M* Drault a dît,, en arrivant : « La cour 
» m'ordonne de rester aux débals, -j'obéirai. » Le général 
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BertofT a vainement persisté dans la demaftde qu'il avait faîte 
de M* Mesnard pour son avocat; il proteste contre tente au- 
tre mesure, et dit : « L'Europe attentive saura qu'on a vioy 
» les lois à mon ^gard , en me refusant un défenseur de mon 
» choix , et en m'empêchant de communiquer autrement 
9 qu'à travers des grilles avec celui qu'on m'avait impose. » 

Dans la séance du 6 septembre, M. le président annonça 
que la parole était donnée k M« Drault, nommé d'office pour 
défendre le général Berton. M* Drault dit qu'en son âme et 
conscience il ne pouvait se résoudre à paraître défendre un 
accusé, lorsqu'il n'avait pas même préparé sa défense, et qu'il 
n'avait nullement pris part à l'afEaire. Un débat assez long 
entre M. le président Parigot et M. le procureur^générat 
Màngin, d'une part, et M* Drault, de rauti>e^, a été suivi 
d'une interruption de trois quarts d'heure, pendant l^nels 
l'audience a été suspendue. 

Dans le débat, M. le procureur-général a dit : < Toute, ta 
» procédure sera annulée, s'il est constant que Bertofi n'a 
» pas été dé/entht.pWL^ Drault a persisté dans sa résolution de 
s'abstenir de parler, et le ministère public a déclaré qu'il se 
réservait tous ses droits pour en faire usage après la clôture 
des débats. 

Ainsi aucun avocat n'a pris la parole pour le général Ber- 
ton : il n'a point eu de défenseur. 

Nous renvoyons à son discours pour ce qu'il dit du sous* 
oÉicier Wolfel, devenu officier, et du colonel Paul Rapalel , 
nous bornant à citer ce passage : « Le mouvemept qui eut 
» lieu k Thouars le 24 février n'avait pas pour but de ren* 
» verser le gouvernement du roi ; il était encore bien moins 
» dirigé contre Sa Majesté, puisqu'il était l'œuvre des cheva* 
» liers de la liberté , et que le premier de leurs statuts est le 
» maintien et la conseryation du roi et de V auguste famille 
* régnante, le soutiendelaCharte, avec l'engagement de com- 
» battr^ les eimemis de la liberté, quisont ceui de la Charte*» 
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Condamna à mort, le gënëral Berton fut exécute à Poitiers 
le 5 octobre 1822. L'historien Montgaillard dit : « Cet ex- 
» marëchat-de-canip monta surréchafaudaveclaplusgrande 
*i fermeté, et mourut en criant Vive la France ! vive la 
» liberté ! » 

Les journaux du i4 septembre avaient publie' la lettre sui- 
vante : 

. « Monsieur, 

» Mon séjour à Paris excite parmi mes nombreux amis un 
» étonnement qu'il est de mon devoir de faire cesser. J'ai 
» épuisé toutes les ressources morales qui pouvaient me rap- 
» procher de mon père ^ j'ai eu la douleur de ne point réus- 
» sip. Dans cette cruelle circonstance, la police militaire s'est 
» montrée plus cruelle que la police civile : mon frère et le 
» domestique de confiance du général Berton , munis de 
D passe-ports, ont pu parvenir jusqu'à lui. 

» J'ai l'honneur, etc. 

» Ch. Berton , 
» Officier en congé illimité. » 



Min. de Tint. , 1'* div. ii mars 1822. 

On apprend que le général Berton avait des rela- 
tions fréquentes avec une jeune femme espagnole ou 
italienne , que Ton a vue plusieurs fois dans Thabîta- 
tion qu'il avait £\u Plessis Cuvergnon (Oise). Rien 
n'indique la résidence ordinaire de cette femme ; 
mais il est à présumer qu'elle demeure à Paris, où le 
général Berton passait presque tout son temps. Il ne 
serait pas sans intérêt de découvrir sa demeure, de 
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faire obèenrer avec soia ses démarcbes et ses rela- 
tions. 

Signalement. — Le maréchal-de-camp Berton, âg^ 
de cinquante-cinq ans à peu près, taflle. d'un mètre 
60 centimètres, cheveux et sourcils gris, yeux h]eus, 
nez moyen, bouche grande, barbe grise, menton 
long, front découvert, visage ovale, pâle, et rempli 
de boutons. 



Cab. part., n. 782. i5 avril 1822.' 

Par mes notes des i4 et i5 mars dernier, 8 et i3 
du courant, concernant les sieurs Berton , maréchal 
de camp, Ghaillot, colonel, Gauchais, lieutenant- 
colonel, etChauvet (i), teinturier de Saumur, j'ai in- 
vité M. Hinaux à faire toutes les recherches conve- 
nables pour parvenir à la découverte et à l'arrestation 
de chacun de ces individus , prévenus de complot et 
d'attentat contre la sûreté de l'état. 

Aux détails contenus dans ces diverses notes j'a- 
jouterai les indications suivantes , qui pourront faci- 
liter la recherche de quelques uns des individus sus- 
désignés, et notamment celle du général Berton. 

En i8i4j ce général avait pour aide-de-camp un 
Espagnol nommé Hurach ou Hurache ; deux parentes 
ou amies de cet étranger partageaient avec lui l'af- 



(i.) Voir Chaillqt. 
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ioUtioU An gteera}^ X'iine plu3 ftgée, et décédée de-* 
puis un an^ se nommait Motabi; l'autre^ qui demeure 
actuellement rue de la Tour-d'Auvergne, n. 8, lo 
im 1J3, en face la maison du général Bertoâ , se Àom- 
me Norarro. Elle eèt jeuÈke, jolie, ^ pai*sât avoir été 
très avant dans la confiance de Berton. On la croit 
fille d'un corrégidor ou autre iDnctiotinaire supérieur 
de Malaga, où le général Berton commandait lors de 
l'occupation de cette ville par les Français. La femme 
Novarro est arrivée depuis peu de Nanteuîl-le-Hau- 
douin ^ oi^ le général Berton a une propriété , près le 
Plessis-Cuvergnon (Oise). Elle a amené avec elle 
npe, £JBe 4e PlanteuS-le-Baudouîn , fiû se nomme 
Lçjuisç Chrétien. Pendant IxMgp-teiiqpa, lal^mme No* 
3Farro ^ occupé, rue de la Tour-d'Auvergive , n« i i , le 
ipèixie logement que le général Bertoji^; ellej était 
encore au mois de janvier dernier. 
, J'invite M. Hina^x à donner les ordres néce3S4ir€» 
pour utiliser ces indications, et rendre fijpctueuses 
les recherches que j'ai prescrites, tant à l'égard du 
général Berton qu'à l'égsu^d de ses divers eôlnpliees. 
U iroudra hien me rendre compte du résMltat des 
jrecherchet qui ont déjà dû être. f^teSt 

{Lepréfk 4e polke^) 



Héponse. — La demoiselle Novarro est la fille de 
M. Novarro, ancien colonel de cavalerie du régiment 
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espagnol H'Algarre. Le sienr Huraeh^ est bien réel^ 
tement le fik du même Novarro, et par conséquent 
le frère de la demoiselle NoTarro , amie du général 
B^rton* 

En i8t4> M« Novai*ro et sa famille se trouvaient à 
Toulouse, et telle est Torigine de leurs liaisons avec 
Berton , qui se trouvait dans la même ville k là même 
époque. 

M. NovalTO ^ère habite , depuis environ deui: ans , 
la viUe de Séville , en Espagne , lieu de sa naissance , 
et il y a environ six moib que sa fille , dont il est ici 
question y lui a fait passer une somme de 3,ooo fr. 

Le âieur Novarro fils, dit Huraehe, a réeUement 
été aide-de^amp de Berton , et ce jeune honime 
b'h point quitté ce général , avec lequel il vivait en 
intimité, à Paris, jusqu'à l'époque «où ils pmrtireAt 
ensemble pour Téchaufiburée de Saumur. 

AujouMllmi , la maison du général Berton , rue 
de la TouîHi'Auvergne , n. 1 1 , n'est habitée que par 
un seul individu ^ nommé Jules , ancien militaire , es^ 
pàoe de factotum de ce général. 

La Aernoiselle Novarro demeure bien réellement 
rue de la Tour-d'Auvergne, n. 5^, avec un vi^iz 
domestique et une femme decfaambre, nommée Louise 
Chrétien. 

Il est extrêmement difficile , sinon impossible^ d'a*- 
Voir accès dans ces deux maisons, où la plua grande 
défiance ràgne. Or il nous a fallu renoncer à l'em- 
ploi des errements ordinaires,, fl adopter im êtrata- 
gème wmwatt. En conséquence , nous avons introduit 
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près de la demoiselle Novarro un Espagnol de nation ^ 
dont la dextérité et la sincérité nous sont également 
connues. Cet homme se trouve être le compatriote 
de la demoiselle Novarro. Déjà trois fois il lui a rendu 
visite ; il en est bien reçu , et la confiance qu'elle lui 
accorde nous fait présager d'heureux succès dans cette 
exploration. 

La demoiselle Novarro raconte qu'elle croît le gé- 
néral Berton mort. ( Elle en porte le deuil. ) Elle dit 
que par son testament olographe , qu'il lui aurait en- 
voyé de Thouars, il lui a fait un legs assez considé- 
rable. Cette demoiselle ajoute que son frère Hurache 
Novarro se trouve maintenant à Baionne. 

D'un autre côté , sous un prétexte spécieux et à l'a- 
bri de tous soupçons, nous nous sommes accointés du 
nommé Jules , dont est mention plus haut. Celui-cî 
raconte confidentiellement que son maître , le géné- 
ral Berton, est en ce moment à Irun^ en Espagne; 
qu'il écrit assez souvent ou plutôt fait écrire à la de- 
moiselle Novarro ; mais que ses lettres arrivent à Pa- 
ris sous le couvert de M. Cortès , général espagnol , 
demeurant rue du Faubourg -Montmartre, dans la 
grande maison qui fait face à la rue Cadet. 

Indépendamment de ce général Cortès, la demoi- 
selle Novarro fréquent^ habituellement la famille 
Zéa , américaine , chargée d'aflfaires de la république 
de Colombie, demeurant rue de l'Echiquier, n^ 21 ; 
le sieur Tomée, ex-sous-préfet en Espagne, demeu- 
rant, dit-on, rue de Nevers, à Paris; le sieur Cha-, 
varria, Espagnol de nation, demeurant à Paris, nous 
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ne savons encore à quelle adresse; aifin^ le sieur 
Femandez Coqueron, aussi Espagnol, demeurant rue 
Sainte-Placide, n. 27. 

Pour obtenir de plus amples renseignements, et 
un moyen assez certain de contrôler ceux déjà acquis,' 
il convient d'abprder la fille de chambre de made-f 
moiselle Novarro , c est-à-dire Louise Chrétien : à cet 
eflfet , nous demandons qu'il nous soit momentané- 
ment adjoint un jeune homme adroit et d une bonne 
tenue, auquel nous donnerons les instructions né- 
cessaires pour se lier promptement et intimement 
av.ec cette fille ( 1 ) . ( Cab. . . ) 



Cab. part. , u. 782, 18 mai 1822. 

Réponse. —Nous sommes informé par l'explora- 
teur secret que nous avons dû placer chez la dame 
Novarro, rue de la Tour-d'Auvergne, n. 32, et puis 
dans la même rue, n. 11, près du sieur Jules, do- 
mestique du général Berton , que ce même Jules 
vient d'annoncer confidentiellement que très inces- 



(i)Uii si lâche'moyen devait sourire à c^s hommes sans foi, sans honneur, 
dont la police est réduite à u^liser la perversité , puisque , disait fort 
hien M. de Sartine, nul honnête homme ne consentirait à vivre d'un si 
infâme métier. Mais qu'un aussi hon chrétien, qu'un aussi bon catholi- 
que que M. Delavau, autorise la corruption des moeurs pour arriver à la 
corruption de la conBance , voilà ce qui surprend , ce qui scandalise , ce 
qui serait propre à faire plus d'incrédules que tous les livres des philoso- 
phes, et plus de républicains que d'absolutistes^ ( Note de Véditeur, ) 
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samment il allait rofoiadre ^oii maître à Bilbao , en 
Espagne I que dans la rue Neuve-Saint-j^ûatache , 
n. 5 , au fond de la cour , au deuxième étage , de- 
meure un médecin hollandais, beau-frère de Berton, 
avec lequel il est en correspondance ; que la demoi- 
selle Novarro^ amie de Berton, se dit malade, et ne 
veut receyoir personne, qu'elle ne connaisse bien ; 
qu elle refuse toutes lettres, même celles de la poste, 
p arce qu'elle se défie de la poliqe ; enfin , que le £Us 
de Berton est maintenant en gaitiison à Garcassonne 
ou Narboiine. 

Il est peut-être bon de remarquer que ces deux 
villes sont également voisines de la frontière d'Espa- 
gne; que le fils de Berton, qui est officier, pourrait 
bien n'être pas étranger aux manœuvres de son père , 
et , en raison de sa proximité , être ^n correspon- 
dance avec lui. {Cab...) 



Cab. fMirt., n. 9^2. 6 mai iSau. 

On m'annonce que le nommé Aleiis Brottier, cul- 
tivateur à Montreuil-Bellay ., près Saumur, lequel 
est soupçonné d'avoir pris part aux manœuvres de 
Berton, est parti, le 29 du mois dernier, de Saumur, 
-à pied. On présume que son voyage a dû être d'en- 
viron cinq jours, d'où il suit qu'il est actuellement à 
Paris, ou du moins sur le point d'y arriver. Il doit 
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resteir cinq à six jours chei ie sieur Brotlier son 
frère , instittiteur à Bellevilte , rue Romaînvilie , n. 
a5 f près Paris , et reVienir ensuite, dans le même dé- 
lai , à Montreuil-Bellay. 

Il est bon de remarquer que le sieur Brottîer de 
Belleville n'est pas dans l'aisance , et que celui de 
Montreuil est dans un état très voisin de l'indigence , 
puisque son maire voulait , pour cette cause , lui dé- 
livrer un pàsse-poit gratis. Sî donc l'on apprenait 
que le ^eur Alexis Brottier eût fait dans sa route , ota 
pendant son s^our à Paris , k plus lég)k« dépense , 
ce serMt l'indice eertain qu'il est à la solde dé ^el- 
qu'un. 

M. Hinaux est invité à estpurer le sieur Alexis 
Brottier d'une surveillance très active, pendant son 
séjour dans la capitale, et à me rendre un compte 
détaillé de <ïe qu'il aura pu découvrir mr cet indi- 
vidu , le phts tôt qu'il pouira. 

{Le préfk de poHce. ) 



Cab. part. , n. 9,682. i4 Mai iSaiu 

I" réponse. — Nous nous sommes enquis de sttvwr 
ce qui en est du sieur Alesis Brôttî^, cultivat0ur4 
Montreuil-BeHay, près Saumur, et nous noos som- 
mes présenté le to de ce mois^ chet le sieur Srot^ 
tier son frère , instituteur à Belleville , rue Romain- 
ville , n. &5; voicî le résultat de nos délnairches jus- 
qu'à ce jour. 
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Souê un prétexte spéciewt^ nous avonsv eu avec Brot- 
tier , îilstitùteur , la conversation suivante : 

N. Vous êtes donc du département de la Loire- 
Inférieure ? 

B. Non , je suis de Saumur. 

N* D vient de se passer de grands événements 
dans vôtre pays. 

B. Oui ; cela n'a pas eu les suites que Ion pouvait 
en attendre : il paraît que le général Berton, qui 
était à la tête de ce généreux mouvement, a reçu con- 
tre-ordre, car tout était prêt; il y avait de l'argent. 

N. Je pense comme vous* Le maire de Saumur a 
montré du caractère. 

B. Oui. C'est un riche propriétaire; il a refusé l'en- 
trée de la ville à Berton, qui alors n'était à la tête 
que d'un faible détachement, en lui disant qu'il 
avait trop peu de monde avec lui pour prétendre 
dicter des lois. Le général lui ayant répliqtié qu'il ré- 
viendrait le lendemain, le maire a répondu : Nous ver- 
rons alors ce qu'il faudra faire si vous êtes plus en force. 

N. 11 paradt que Berton avait au plus cinquante 
hommes. 

B. Il était à la tête de cent cinquante , et s'il eût 
voulu reparaître le lendemain , il pouvait avoir avec 
lui trois à quatre mille hojnmes, et même dix mille , 
car tous les habitants de ce pays , surtout dans les 
campagnes , sont très mécontents et prêts à s'insur- 
ger au premier signal. Lorsque Berton parcourait les 
villages, les paysans voulaient prendre les armes sur- 
le-champ, et se ranger sous ses ordres; mais il leur 
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disait : C'est bien, mes enfants, je compte sur vous, 
restez tranquilles; il n'est pas encore temps ^ je tiens de 
recevoir contre-ordre. Puis Brottier ajoute : Les jour- 
naux n ont pas fait mention de tout cela ; mais moi 
je vous en parle savamment , et je suis bien informé 
par les habitants mêmes du pays. Je ne conçois même 
pas comment les choses en sont restées là. 
. N. Ni moi. Berton est un homme de tête. 

B. Le connaissez-vous? 

N. Oui, un peu. Vous avez des parents à Saumur? 

B. Oui ; je ne suis pas de Saumur, comme je vom 
le disais tout à l'heure , mais d'une commune voisine. 
(Il ne Tapas nommée : nous n'avons pas insisté ^ par 
prudence. ) Parmi les individus qui ont été arrêtés , 
il y en a eu de condamnés à mort : Delon s'est échap- 
pé ; Sir-Jean a sans doute subi son jugement. Quel 
malheur ! C'étaient de vrais braves, des gens à grands 
moyens. 

N. Oui, les journaux ont rapporté cpi'ils avaient du 
talent. 

B^. L'école de Saumur a été supprimée; le mouve- 
ment qui vient malheureusement de manquer est 
une grande leçon pour le gouvernement. Qu'il en 
profite pour empêcher la guerre civile d'éclater: 
car il y a bien des mécontents dans ce pays, j'en 
sais quelque chose. Et les incendies , qu'en dites- 
vous? Ne croyez-vous pas que c'est encore une ma- 
nœuvre des ultras? — Ainsi s'est terminée cette pre- 
mière entrevue. 

Le 1 2 , nous nous sommes encore présenté chez 
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le sieur Brottier^ iâstîtuteur : là , nous arons trouvé 
son frère, AlexÎ3 Brottier, qui, disait-il, arrivait à 
llnstant de Saumur. Nous avons passé deux heures 
avec eux. Cette fismiille est animée du libéralisme le 
plus outré. Alexis Brottier n'est pas aussi instruit que 
son frère llnstituteur; il ne s'exprime pas avec au- 
tant de facilité ; il n'a pas , à beaucoup près , la 
tournure ni les mamères d'un paysan; 9 est dWe 
mise fort décente. Il nous a parlé avec enthousiasme 
de l'insurrection de Saumur, et nous a répété, presque 
mot à mot , ce que nous avait dît son frère. Alexis 
Brottier convient assez ingénuement quH est très 
inquiet du sort de Berton, et nous a demandé à plur 
sieurs reprises , avec l'anxiété la plus prononcée , si 
nous étions instruit de ce qui regardait le général , 
et par quelques indices particuliers , le tout avec ub 
ton injterrogatif. « Il est malheureux qu'il ait été trompé 
( Berton ) ; il a trop compté sur des êtres pusillani- 
mes; il eût dA, comme pn lui en avait fourni les 
moyens , se présenter devant Saïunur avec des forces 
plus imposantes. La pc^mlation avait été habileinent 
travaillée par avance ; elle était entièrement disposée 
à prendre les armes, et si, par une politique vigou- 
reuse , il eût donné ordre , sous peine de la vie > de se 
réunir à lui , on n'eût pas hésité , parce que ceux qui 
auraient pris part à l'insurrection auraient conservé 
le droit de dire : Nous y avons été contraints par une 
force irrésistible ; mais il a négligé ce grand moyen. 
D'un autre côté , l'école de Saumur n'a pas fait son 
devoir, puisqu'elle ne l'a pas secondé dans son mou- 
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veinent. Il a été obligé de prendre la fuite , et de se 
déguiser en paysan ; il n'a pas , danè cette circonstance, 
manqué d'amis zélés qui l'ont d'abord caché , puis 
protégé sa retraite. (Poursuivant âa narration, Aletis 
Brottier ajoute : ) Ce qui a produit im plus grand 
mal encore , s'il est possible , c'est l'accident arrivé à 
M. D..., riche propriétaire de ce canixm (Saumur). 
Il était à cheval , et parcourait la cam|>agne pour en- 
gager les paysans à se soulever, et encburager ceux 
<jui , déjà par avance , avaient promis sous serment de 
prendre les armes , lorsqu'un chien de berger courut 
en aboyant après lui ; il en fut irrité , et tira un coup 
de pistolet sur le .chien. Son cheval fut effrayé de la 
détonation , fit un mouvement inattendu , et D. . . 
fut désarçonné. Dans sa chute il se fractura un bras; 
on l'emporta chez lui : dès lors, il ne lui fût plus possi- 
ble de travailler activement au succès de l'entreprise 
dont il était le principal agent ; les choses en restè- 
rent là. Les autorités du lieu furent bientôt convain- 
cues de ses intentions hostiles ; néanmoins , on le 
laissa tranquille en apparence, tandis que, d'une 
part, il s'occupait de sa guérison , et que, d'une au- 
tre part, l'autorité informait secrètement contre lui. 
« Il fut instruit des chances qu'il courait; il se sauva 
heureusement^ et il fit bien, 

« jNous-avions encore à notre tète , continue Alexis 

Brottier, M. Caussin, riche négociant de Nantes, qui 

s'était rendu sur les lieux, et qui a bien payé de sa 

personne. Alexis Brottier ajoute encore : 11 y avait 

1. 17 
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un habitant de Saumur ( il ne Ta pas nommé ) qui 
courait les rues en habit de garde nationale^ en criant 
aux ^rmes!... Il était armé de son fusil. Quelques 
lâches lui firent observer qu'il se compromettait ; il 
leur répondit qu'il ne craignait rien ^ et qu'il allait 
paraître une armée de trente-huit mille hommes.» 

Alexis Brottîer eit très au courant de ce qui s'est 
fait et dit; il en est un chaud partisan. 11 ne s'expli- 
que pas sur le motif de son voyage à Paris, seule- 
ment il dit qu'il doit y rester quelques jours. Cet 
homme est habillé très proprement ; et , sans avoir 
une mise récherchée , il n'a certainement rien qui 
annonce l'indigence. Le sieur Brottier, l'instituteur , 
se dit être très connu et protégé de M. le maire de 
Belleville. ^ 

Voici maintenant le signalement d'Alexis Brottier : 
cinquante ans d'âge, taille de 5 pieds 6 pouces, te^nt 
basanné , cheveux noirs mêlés de gris , yeux noirs , 
barbe idem mêlée de gris , nez long et un peu aqui- 
lain , la physionomie grave , la peau des mains très 
brune , hâlée par le soleil , chapeau rond , gilet noir, 
redingote bleue. 

L'exploration dont il s'agit nous paraissant être 
de nature à conduire l'autorité à des découvertes uti- 
les, nous avons fait les dispositions suivantes : un 
inspecteur, sous un prétexte spécieux et à l'abri de 
tous soupçons , est presque impatronisé et à poste fixe 
chez le sieur Brottier, instituteur à Belleville, tandis 
qu'un autre inspecteur est spécialement chargé de la 
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surveillance extérieure, c est-à-dire de suivre Titiné- 
raire, dans Paris, des sieurs Brottier frères. Nous ren- 
drons compte., foute affaire cessante, des nouvelles 
observations auxquelles les démarches de ces deux 
individus donneront lieu. ( ^' • • ) 

Cabk pari., n. 9,682. 17 mai i82a7 

IV réponse. — Dépuis le i4 de ce mois, date de 
notre premier rapport sur les deux frères Brottier, 
nous avons , sans interruption , entouré ces deux in- 
dividus d une surveillance active , tant à l'intérieur 
qu'à 1 extérieur de leur domicile à BelleviUe^ et nous 
pouvons assurer qu'ils n'ont reçu absolument personne 
chez eux, qu'ils ne se sont pas même rendus à Paris ; 
d'un autre côté nous avons pris tes informations néces- 
saires près du facteur de la poste aux lettres, et éelui- 
cî a déclaré n'avoir point remis de lettres aux. sieurs 
Brottier, depuis environ un mois; puis il a ajouté ne 
point se souvenir de quel timbre était frappée celle 
qu'il lui avait remise auparavant. 

Nous nous sommes arrangé de manière à savoir 
d'Alexis Brottier lui-même qu'il partira de BcUeville, 
lundi prochain, 20 mai , pour se rendre à Saumur. 
Voici l'itinéraire qu'il suivra et qu'il a déjà suivi pour 
se rendre de Saumur à Belleville : Sèvres, Versailles, 
• Chartres, Vendôme, Tours et Saumur. 

C'est donc à Sèvres qu'il s'agit de vérifier exacte- 
ment ce dont il peut être porteur. Il doit y arriver à dix 

'7- 
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heures précises j et nous pensons qu'il est urgent de fai- 
re par avance tes dispositions nécessaires pour l' exé- 
cution du projet que nous proposons^ 

Encore bien que la surveillance exercée jusqu'à 
présent à leur égard ait été assez stérile , nous la 
continuons , et avec d'autant plus de raisons , que 
nous savons encore d'Alexis Brottier lui-même 
qu'il doit revenir très incessamment à Paris. -«Cette 
dernière circonstance n'est-elle pas de nature à forti- 
fier les soupçons? Ne conviendrait-il pas, au lieu de 
l'arrêter à Sèvres^ de le faire suivre jusqu'à Saumur, 
d'épier seà démarches dansce pays et de l'accompagner 
au retour? [G... L...) 

Cab. part. , n. 9,704 bis. 26 mai 182a. 

Par les rapports des 27 avril dernier et 18 du mois 
courant, M. G..., officier de paix , a rendu, compte 
des résultats de la surveillance que j'avais prescrite à 
regard du général Berton , et de plusieurs autres 
personnes avec lesquelles on supposait que le géné- 
ral ne manquerait pas de se mettre en relation. Il 
résulte du rapport en date du 18 de ce mois que 
le nommé Jules serait sur le point de partir pour al- 
ler rejoindre à Bilbao, en Espagne, le général Berton, 
auquel il est attaché en qualité de domestique ; et 
qu'un médecin qui demeure rue Neuve-Saint-Eusta- * 
che , n. 5, et qui est beau-frère de Berton, entretien- 
drait une correspondance avec ce dernier. 
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J'invite M. Hinaux à donner les ordres les plus 
précis pour que le uojnioé Jules soit tenu rigoureu- 
sement en observation; qu'on sache son nom de fa- 
mille, afin de le tenir aussi en observatioB au bureau 
des passe-pôrts , et enfin pour que j« sois informé 
de son départ aussitôt qu'il aura lieu. 

Je désire aussi avoir des renseignements détaillés 
sur le médecin qu'on dit être le beau-frère du géné- 
ral Berton, et en relation avec lui. 

{Le préfet de police. ) 

Cal», part. , n. 9,704 bis. il juÎA t$2i. 

Réponse. — Le 'médecin qui demeure rue Neuve- 
Saint-Eustache, n. 5, se nomme Bodson (i) ; il est 
célibataire ; on le dit fort riche. Rien jusqu'à présent 
ne confirme qu'il soit parent du général Berton ; seu- 
lement, on sait qu'ils étaient étroitement liés ensem- 
ble ; que , lors d'une maladie graye que fit M. Ber- 
ton fils, ce fut M. Bodson qui le traita. Il a aussi 
donné ses soins à une très jeune fille demeurant , 
dit-on, à la place Beaudoyer, le tout par ordre du 
général Berton. 

M. Bodson reçoit très souvent des lettres timbrées 
de Pontivy (Morbihan). 11 est rarement chez lui, ne 
reçoit personne. Il n'avait qu'un seul domestique 
mâle, nommé Raymond, Espagnol de nation, qu'il 

(1) Voir ce nom. 
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vient de renvoyer, ou plutôt feindre de renvoyer, 
par suite de quoi ce Raymond fut se présenter à un 
nommé M. Bélo, capitaine d'artillerie, pour être son 
domestîqifee , attendu que M. Bélo se dît nouvelle- 
ment nommé aide-de-camp d'un général employé au 
cordon sanitaire d'Espagne. (Nous faisons remarquer 
ici qu'il est à Bellevîlle, près Paris, un nommé Bel- 
lot, capitaine du train d'artillerie de l'ex-garde , le- 
quel tient maintenant un café audit Belleville, où il 
reçoit beaucoup de militaires. ) 

Quant au sieur Jules, domestique du général Ber- 
ton , demeurant rue de la Tour-d'Auvergne , n. 1 1 , 
nous sommes parvenu à nous assurer que son véri- 
table nom est Masselin, célibataire, né ^ Bon4y» prè^ 
Paris. 

Voici son signalement exact : Masselin (Jules), âgé 
de yingt-huit ans , taille de 5 pieds 4 pouces , che- 
veux et sourcils noirs, favoris de même couleur, mais 
peu touffus, yeux saillants, ne? gros et épaté, joue$ 
creuses, figure ovale, teint blême, bouche ordinaire, 
le parler franc et riant. Il est ordinairement vêtu 
d'une redingote bleue , pantalon de nankin, gilet 
blanc et chapeau rond. ( Ck, . . L. . . Cab. . . ) 



Cab. part., n. 78a et 9,704. 27 mai 182a. 

J'avais appelé , par ma note du i5 avril dernier. 



265 
la surveillance de M. Hinaux sur le sieur Hurache 
Novarro, Espagnol d'origine et aide-de^H^amp du gé- 
néral Berton. 

Un rapport du 37 avril, de M. l'officier de paix 
H... , répondit à cette note, et annonça * que , 
d'après les dires de mademoiselle Novarro ( sœur de 
Hurache Novarro ) , son frère se trouvait alors à 
Baïonne. 

Des recherches ont été ordonnées et exécutées à 
Baionne et dans le département des Basses-Pyré- 
nées, mais elles ont été infructueuses. 

11 est probable que la demoiselle Novarro a donné 
de faux renseignements , et il est important toute- 
fois de connaître le domicile actuel de cet indi- 
vidu. 

J'invite M. Hinaux à prendre de nouvelles infor- 
mations, à y mettre toute l'activité et tout le zèle 
possibles, et à me transmettre , sans délai, les résul- 
tats qu'il aura obtenus. ( Le préfet de police.) 



Avis particulier à M. le chef de ta police centrale. 

39 mai 1822. 

Nous avons l'honneur de donner avis à M. Hinaux, 
chef de la police centrale, que le sieur Brottier, de- 
meurant à Belleville , rue de Romainville , n. â5 , 
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exerce publiquement, ei mns autorisatian tégakj la 
profession d'instituteur prim^iire , qu'il a chez lui 
une vingtaine d écoliers , qu'il se soustrait à la jurî- 
dictioa et à la surveillance de l'Université royale. 
D'un autro côté, une ordonnance soumet ces sortes 
d'étsJ>lissements à l'inspection des curés; cependant 
Brottier se soustrait impunément à tout cela. Sou- 
tenu, à ce qu'il paraît, par M. le maire de Belleville, 
sur la protection duquel il s'appuie , il se livre sans 
crainte à cette sorte d'indépendance, si conforme 
aux principes du libéralisme, qu'il professe à outran- 
ce ; il le^ inculque à 'ses élèves, qui , quoique dans 
Tenfance, sont susceptibles de se laisser corrompre 
par de mauvaises impressions (i). (^••*) 



Cab. part. , n. 9170 bis. 11 juin 1802. 

Je suis informé que le fils du général Berton est 
arrrivé à Paris, où il est logé à l'ancien domicile de 
son père, rue de la Tour-d'Auvergne, n. 1 1 . 

J'invite M. le commissaire, ■chef de la police cen- 
trale, à faire exercer sur le sieur Berton fils une sur- 



(1] Cette dénonciation semble avoir été inspirée par la jalousie de mé- 
tier et dictée par l'esprit monacal j elle «lyeloppe à la fois le protecteur et 
le protégé , le maire de Belleyille et l'instituteur Brottier. 

( Note de i" éditeur. ) 
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veillance très suivie, dont il me rendra un compte 
détaillé. [Le préfet de police. ) ( i ) 



Cab. part., n. 9,682. a6 juin 1813. 

é 

Je suis informé que le sieur Alexis Brottier, qui a 
fait l'objet de ma note du 6 mai dernier , est parti 
de Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire), pour venir à 
Paris avec sa femme et sa fille. Il est porteur d un 
passe-port délivré à Montreuil, et visé à Saumur, 
le 8 , pour Paris ; il a dû faire Fon voyage dans une 
petite carriole, traînée par un cheval. On ajofite que 
Brottier avait acheté l'un et l'autre peu de jours 
avant son départ, sans qu'on puisse expliquer com- 
ment il s'était procuré l'argent nécessaire à cette dé- 
pense. Il a annoncé qu'il avait l'espoir d'être placé 
dans la poste aux chevaux, et de procurer du travail 
à 5a femme et à sa fille dans un établissement de 
filature à Belleville , près Paris. 

Le sieur Brottier a dû descendre chez son frère 
( l'abbé Brottier, instituteur à Romainville , n. a5 ). 

J'invite M. Hinaux à reprendre la surveillance qui 
avait été exercée sur cet individu , et à me tenir au 
courant des observations auxquelles sa conduite 
pourra donner lieu. {Le préfet de police.) 



(1) Les agents de M. Delavau répondirent à cette note par trois rap- 
ports, que nous n'ayons pas trouvés. {NoU de l'éditeur. ) 



266 
Cak part., n. 9,682. 4 juillet 1822. 

Réponse. — Nous nous sommes successivement 
transporté dans les communes de Belleville et de 
Bondy près Paris. Voici le résultat de nos démar- 
ches jusqu'à présent : 

Si, comme le porte la note, Alexis Brottier était 
parli de Saumur le 8 juin, il serait déjà arrivé chez 
l'abbé Brottier à Belleville ; cependant, nous venons 
d'acquérir la certitude que ni lui, ni sa femme, 'ni 
sa fille , n y ont encore paru. D'un autre côté, si le 
même Alain Brottier a annoncé qu'il avait l'espoir 
d'être placé dans la poste aux chevaux, et de procu- 
rer du travail à sa femme et à sa fille dans un éta- 
blissement de filature à Belleville, près Paris, ce sont 
autant de faux-fuyants qu'il a employés pour dé- 
tourner la surveillance dont il sent bien qu'il doit 
être l'objet, d'abord parce qu'il résulte des informa- 
tions par nous prises sur les lieux qu'à la poste aux 
chevaux, à Bondy, celle la plus rapprochée de Bel- 
leville, ainsi qu'à la poste générale de Paris, le nom 
de Brottier est totalement inconnu , et qu'il n'y a 
point de places disponibles ni de promises ; et puis 
nous avons e'ncore acquis la conviction que dans la 
commune de Belleville îl n'existe aucun établisse- 
ment de filature. 

L'arrivée d'Alexis Brottier chez son frère Brottier 
l'instituteur à Belleville est d'autant moins probable, 
que ce dernier se propose de quitter Cette commune 
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, pour aller s'ëtablir dans son pays , aux environs de 
Saumur, et cela, par le motif que V Université royale 
vient de lui intimer l'ordre de fermer l'école clandes-- 
tine qu'il tient depuis quatre ans à Belleville (i). 

Une autre considération empêchera sans doute 
Alexis Brottier de se rendre à Belleville , c'est celle 
qui résulte de son. arrestation à Sèvres dans le cou- 
rant de mai dernier (12) , laquelle il a publiée dans 
cette commune de concert avec son frère , circon- 
stance qui , jointe à la mauvaise opinion que Ion a 
dans le pays des principes de Brottier, ex-prêtre , a 
mis les deux frères à l'index de toutes les autorités 
de Belleville, notamment de la gendarmerie et de M. 
le curé de la paroisse (3), 

En définitive, Alexis Brottier, ni sa femme, ni sa 
fille , n'ont point paru à Belleville , et tout annonce 
qu'ils n'y parmtront point, par les motifs que nous ve- 
nons de déduire ; cependant nous retournerons sur les 
lieux dans quelques jours. En attendant , il convien- 
drait do donner note aux passe-ports, aux permis de 



(i) La dénonciation du 39 mai a produit son effet. M. Tofficier de paix 
appelle clandestine et juge rëpréhensible une école ouverte depuis qua- 
fi^ ans et protégée par le magistrat du lieu. Mais Tavis secret du délateur 
anonyme , il le juge sans doute un acte méritoire et licite. C'est une af- 
fveose morale que la morale des espions! ( Note de l'éditeur. ) 

{i) Ou voit quf; la proposition de cette arrestation, ÉEiite par M. Poffi- 
cier de paix, fut agréée par le bon M. Delavau . ( Noie de l'éditeur,) 

(3)'La gendarmerie une autorité ! Nous croyions que ce n'était qu'une 
force. ( Note de r éditeur, ) 
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séjour et aux maisons garnies. Nous venons de le faire 
à ce dernier bureau. (M...) 

Cab. part., n. 9,682. 7 juillet 1822. 

Il* réponse» — Il résulte des nouveaux renseigne- 
ments obtenus sur le compte d'Alexis Brottier que 
cet individu est bien réellement arrivé à Paris le ven- 
dredi i4 juindeniier, et qu'il fut loger chez le sieur 
Ciret, aubergiste, rue Neuve-Saint-Martin , n. 19, à 
l'enseigne du Grand-Cerf, accompagné de deux fem- 
mes, dont l'une, a-t-il dit, était sa femme, et l'autre 
sa fille. 

Ces trois individus sont ainsi arrivés dans une car- 
riole à eux, traînée par une jument rouge. Ils annon- 
cèrent à la femme Ciret qu'ils se proposaient de sé- 
journer environ trois semaines à Paris, pour y termi- 
ner des affaires; mais, sur l'exhibition que Ciret fils 
exigea du passe-port de Brottier , ce dernier s'y re- 
fusa , en disant qu'il était inutile ; que , s'il restait à 
Paris , il irait lui-même en faire la déclaration à la 
préfecture de police dans le courant de la journée du 
lendemain , le 1 5. Ciret n'insista pas , le passe-po^t 
ne fut pas exhibé et la déclaration ne fut point 
faite. 

Le 16 au matin, Brottier , sa femme et sa fille quit- 
tèrent la maison Ciret , en partirent tous trois à pied, 
laissant leur cheval et leur carriole dans la même au- 
berge, et on ne sait quel a été le lieu de leur retraite 



269 
depuis lors jusqu'au 4 juillet courant , époque à la- 
quelle leur présence était tout-à-fait inconnue àBel- 
leville , où aucune déclaration de leur part n'a été 
faite au maire de cette commune. 

En conséquence de tous ces renseignements ^ nous 
avons dû nous transporter de nouveau dans la com- 
mune de Belleville hier 6 juillet Là, nous nous 
sommes assuré, par des moyens occultes y qu'Alexis 
Brottier habite secrètement , mais nous ne savons de- 
puis quelle époque , chez son frère Brottier , Tex- 
prêtre ; il y a visu de notre part. Quant à sa femme 
et à sa fille, nous ne pouvons pas encore assurer positi- 
vement quelle est leur demeure actuelle. 

Nous savons qu'Alexis Brottier s'occupe de la ré- 
paration de la carriole qui l'a amené de Montreuil- 
Bellay à Paris , laquelle carriole est maintenant dans 
la cour de Brottier , à Belleville , circonstance qui 
semblerait ^annoncer un prochain voyage de la part 
d'Alexis Brottier. Cependant nous pouvons assurer , 
d'après la surveillance que nous exerçons sur lui, 
que, jusqu'à présent, il n'est point encore sorti de sa 
retraite. Nous épions le moment où il en sortira pour 
suivre scrupuleusement son itinéraire. 

Nous savons qu'hier 6 juillet , vers une heure de 
l'après-midi , M. le maire de Belleville s'est rendu 
chez Brottier, ex-prêtre , où , parlant à sa personne , 
il lui a notifié , de la part de M. le procureur du roi , 
l'ordre de fermer sur-le-champ son école primaire. 

Alexis Brottier , en arrivant à Paris, a dû entrer par 
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la barrière de Passy,près de laquelle il aurait dû plus 
raisonnablement j&e loger, puisqu'il ne se rendait pas 
à Bellevîlle. Or pourquoi vient-il loger au milieu de 
la capitale?, ^ . Pourquoi refiise-t-il d*exhiber son passe- 
port?,.. Pourquoi ne demande-t-il pas un permis de 
séjour?... Il est une circonstance de rapprochement 
qui , du moins jusqu'à un certain point, pourrait don- 
ner la solution de ces questions. La voici : le nommé 
Alexandre Muller, capitaine de cavalerie en demi- 
solde, a été long-temps employé à l'École de Saumur, 
d'où il fut éliminé pour cause de mauvaise opinion po- 
litique. Il est très probable qu'il a conservé des rela- 
tions dans le pays, et connaît Brottier ou ses commet- 
tants; or Muller est le gendre de l'aubergiste Ciret, 
et c'est lui qui , en quelque sorte , gouverne cette 
maison. • 

Nous faisons ce rapprochement parce que le même 
Muller (i) n'a cessé, dans les différents troubles qui 
ont eu lieu à Paris depuisla restauration, de se montrer 
zélé partisan des ennepiis du gouvernement du roi. 
Il fut même, à cet effet, expulsé de la capitale, il y 
a environ deux ans , et fut se réfugier à Gentilly, où 



(i) M. le capitaine Muller est Tauteur d'un système d'escrime pour la 
cavalerie ; tout le monde a voulu se l'approprier : il lui a fallu plaider 
pour n'être pas dépouillé. Les tribunaux, reconnaissant son droit et lui 
donnant raison, la police a trouvé le secret de lui donner tort : la calom- 
nie , les dénonciations et les ordres d'exil ont bien prouvé au capitaine 
Muller qu'il est plus prudent de se laisser dérober son bien {lar les fri- 
pons en crédit que de crier au voleur. ( Note de l'éditeur ) 
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il paratt qu'il a encore sofn principal domicile. Du reste, 
il doit avoir un dossier à la préfecture de police. 
Nous continuons la surveillance sur Alexis Brottier. 

{M...) 



Cab. part. , n. 9>7o4> 26 juin 1822. 

Par une note du 11 de ce mois, j'ai appelé l'atten- 
tion de M. Hinaux sur un fils du général Berton , 
sous-lieuténant , qui a dû venir à Paris pour y pas-r 
ser un mois de congé qu'il a obtenu. J'apprends 
qu'un second fils du même général , sergent dans le 
dixième régiment d'infanterie de ligne, vi^nt aussi 
d'obtenir un congé de quatre mois pour se rendre à 
Paris, et qu'il logera, à ce qu'on présume, chez son 
oncle, le sieur Bodson , docteur en médecine , rue 
Neuve-Saint-Eustache , n. 5. 

J'invite M. le chef de Ta police centrale à faire 
également surveiller la conduite de ce sous-ofiBcier, 
et à me communiquer les résultats de cette surveil- 
lance. {Le préfet de police. ) 



Cab. part. , n. 9,704 bis. ag juin 1822. 

J'invite M. Hinaux à s'assurer s'il est vrai que l'un 
des fils du général Berton , lieutenant au a* régiment 
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des dragons* du Doubs, soit depuis quelques jours à 
Paris, et descendu rue du Faubourg-Montmartre; 
et que l'autre, sergent au lo* régiment d'infanterie 
légère , y doive arriver bientôt. 

Dans le cas où les rapports qui m'ont été faits à 
cet égard seraient exacts, M. Hinaux voudra bien fajre 
exercer sur les démarches et les relations des sieurs 
Berton fils une surveillance toute particulière , et je 
le prie de me rendre successivement compte des ré- 
sultats qu'il aura pu obtenir. [Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 9,704 bis. 7 juillet 1822. 

I"* Réponse. — Par nos rapports des 1 9, 20 et 2 1 juin 
dernier, nous avons fait connaître le résultat de la 
surveillance exercée sur les sieurs Berton fils, con- 
formément à la note du 1 1 juin. Voici maintenant le 
résultat de celle exercée par suite des deux notes ci- 
jointes : 

Adolphe-Émile-Joseph Berton, sous-lieutenant aux 
dragons du Doubs , en garnison à Nantes , est parti , 
le 4 i^^^ 1S22 , de cette dernière ville pour se rendre 
à Paris avec un congé d'un mois. Arrivé dans' la ca- 
pitale , il a obtenu de l'autorité militaire la permission 
d'y séjourner pendant la durée de ce congé ; mainte- 
nant il est en instance près de la même autorité pour en 
obtenir une prolongation de séjour. 11 demeure bien 
réellement rue dé la Tour-d'Auvergnc, n, 1 1 ; mais 
il passe la plus grande partie de son temps chez M. 
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Bodson , son parent , docteur en médecine , fue 
Neuve-Saint-Eustache , n. 5. Nous ne Tavons pas \\i 
se rendre ailleurs. 

Quant au sieur Berton , sergent au lo* régiment 
d 'infanterie légère , en garnison k Avignon , nous 
avons la certitude qu'il n'est point encpre arrivé à 
Paris , ou du moins qu'il ne s'est point encore pré- 
senté à l'état -major de la pïace, formalité qu'il nef 
peut cependant éviter de remplir aussitôt son arrivée,** 
sans courir la chance dil retrait du congé limité qu'il 
aurait obtenu. 

La note du 26 juin porte que, le 25 du même mois 
et jours suivants, l'affluence a été grande tant au n. 1 5, 
où demeure un général, qu'au n. 32, où la dame 
Berton a transporté les meublés du n. i4 (rue de 
la Tour-d'Auvergne). Voici le résultat de nos infor- 
mations à ce sujet : Dans la maison n. 1 5 , rue de la 
Tour-d'Auvergne, il ne reste point de général ni d'of- 
ficier supérieur français , mais bien un colonel ajiglais 
nommé Gudker , lequel est tout-à-faît impotent et 
ne sort jamais de chez lui, mais reçoit de nombreuses 
et fréquentes Visites, notamment d'Anglais et d'autres 
étrangers : c'est sans doute là ce qui a fait dire que 
l'affluence avait été grande devant cette maison. 

D'un autre côté , s'il faut en croire les réponses des 
gens de la maison n. i4 > rue de la Tour-d'Auvergne, 
la dame Berton n'aurait jamais demeuré dans cette 
maison , et aucuti transport de meubles n'a été fait 
de celle-ci dans celle n. 32, même rue, où nous nous 
sommes également présenté. 

I. 18 
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Nous épions le moment de rarriyée du sergent 
Bertou , et nous e» rendrons compte sans délai. 

(M..) 

Cab. pan., n. 9,704 bis. 16 juillet iSaa. 

IP réponse. — Charles-Louis Berton , sergent au 
i o* régiment d'infaoterie légère , en garnison à Avi- 
gnon , est parti de cette dernière ville, le 6 de ce 
mois, pour se rendre à Paris ^ où il est arrivé le i3 ; 
il s est présenté à la gendarmerie le i4> et à Tétal- 
major de la place le i5, à une heure de Taprès-midi.- 
11 est logé rue Saint-Joseph, n. 8^ quartier Mont - 
martre. Nous allons le surveiller attentivement. 

Voici son signalement : âgé de vingt-deux à vingl- 
cinq ans, taille de 5 pieds 5 pouces, yeux gris, nez 
gros , bouche moyenne ^ menton rond, visage ovale , 
cheveux et sourcils bruns. 

Quant au sieur Adolphe-Émjde-Joseph Berton, 
sous-lieutenant aux dragons du Doubs, en garnison à 
Nantes, il est encore k Paris en ce moment; le dé- 
labrement de sesvêtements semblerait annoncer qu'il 
n'est point heureux, ou bien qu'il a des raisons de 
paraître tel. Il a dit à 1 etat-major de la, place que le 
motif de son voyage à Paris, ainsi que celui de son 
frère le sergent , était de se réunir tous deux pour 
aller ensemble se jeter aux pieds du roi , el implorer sa 
clémence en faveur du général Berton leur père. 

(M...) 

Cab. part., n. 9,704 l^is. 20 juillet 1822. 

IIP réponse. — Nous savons d*une manière positive 
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que le sieur Adolphe-Emile-Joseph Berton , sous- 
lieutenant aux dragons dû Doubs, se dispose à don- 
ner très incessamment sa démission à S. Exe. le mi- 
nistre de la. guerre ; que le sieur Charles-Louis Ber- 
ton, sergent au lo" régiment d'infanterie légère,' fait 
desdémarche^pourc4) tenir son congé. Ces denxmi- 
lîtaîreg ont obtenu l'appui de M. leeomtedeDamss^ 
qui, par une généreuse bîenréiltence, sollicite Tac- 
ceptation de la démission de 1 un , et l'obleMion du 
congé définitif de l'autre. 

Les deux sieurs Berton logent ensemble et dans 
leurs meubles , rue Saint-Joseph , n. 8 ; leurs démar- 
ches n'offrent rien de suspect j il^ ne reçoivent chei 
eux que M. Bodson leor parent. On assure qu'ils 
se proposent de quitter la France pour se rendre en 
Hollande ; c'est M. Bodson lui-même qui a fait cette 
confidence. ( Af... ) 

C|kb. part., n. 9,704 ^' 3i juillet 1822. 

IV* réponse. — Par suite de la surveillance que 
nous continuons d'exercer sur les deux sieurs Ber- 
ton fils , nous venons d'apprendre qu'en vertu d'une 
autorisation de S. Exe. le ministre de la guerre, ces 
deux militaires sont partis de Paris, le ^ de ce mois, 
poiir se rendre à Poitiers et k Niort, y voir le géné- 
ral Berton leur père. Il paraît que cette autorisation 
est trè» circonscrite. On assure qu'elle n'est que de 
six jours, d'où il suit que les sieurs Berton seraient 
de retour dans la capitale vers le 4 août ; du reste , 
ces deux particuliers ont toujours leur principal do- 

18. 
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miellé à Paris , rae Saint-Joseph , n. 8 ; ils ne reçoi- 
vent que le sieur Bo^son, leur parent. (M...) 

Cib. part. , n. 9,704 bis, ^ 5 juillet 1822. 

Lors de la coupable entreprise de Saumur, le gé- 
néral Berton était débiteur d'une somme de 900 fr. 
envers le sieur Meynens, tailleur, rue de Richelieu, 
n. 84» qui désespérait d'en être jamais payé, mais 
qui, à sa grande surprise, en a été soldé par un ban- 
quier de Paris. 

Je désirerais connaître le nom et la demeure de ce 
banquier, 1 époque -précise à laquelle il a effectué 
le paiement de cette somme de 900 fr. , et , s'il était 
possible , le nom des personnes qui ont pu servir 
d'intermédiaires pour terminer cette affaire. 

Je prié en conséquence M. Hinaux d'apporter tous 
ses soins pour obtenir sur l'objet de cette note des 
résultats complets qu'il voudra bien me faire connaî- 
tre aussitôt qu'il les aura obtenus. 

( Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 9,704 bis. i5 juillet 1822. 

Réponse. — Prenant la qualité de marchand et de 
créancier du général Berton, nous nous sommes pré- 
senté, à, trois reprises différentes, chez le sieur 
Neynens et non pas Meynens, marchand tailleur d'ha- 
bits, rue de Richelieu, n. 84- Cet homme est alité, 
il est même dangereusement malade depuis quelques 
Jours. Son épouse, qui ne soupçonne nullement le 
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véritable motif de nos visites , nous a constamment 
répondu ce qui suit : « Il est de toute fausseté qu'un 
banquier ait payé mon mari : c'est le nommé Jules , 
domestique du général Berton, qui nous apporta 
l'argent ; c'était, je crois le 25 juin; c'est ici, sur cette 
table, qu'il a été compté en pièces de 5 fr. Ce que 
je vous dis, mon mari en a dit autant au commissaire 
de policé et à la préfecture, où il a été mandé plusieurs 
fois. Nous préférerions n'avoir point été payés que d'é- 
prouver toutes les peines et les tracas que cela nous 
cause. Mon mari en est dangereusement malade ; et 
puisque vous êtes marchand commenous, je voudrais 
en savoir davantage , je vous le dirais pour vous obli- 
ger. » 

Telles sont les réponses que la dame Neynens a 
faites uniformément tant à nous qaaux deux agents 
qui se sont successivement présentés chez elle. 

{Ch...S...) 

Cal), part. y n. 9,682. i5 juillet 1822. 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres pour que 
la surveillance dirigée contre le sieur Alexis Brottier 
soit exercée avec le plus grand soin. 

Je désirerais savoir si, se cachant pendant le jour, 
il ne fait point ou ne reçoit point de visites pendant 
la nuit ; si l'abbé Brottier ne se rend point fréquem- 
ment à Paris pour y exécuter les commissions de son 
frère. 11 m'importe d'être instruit des différentes 
courses que pourra faire Alexis Brottier, des motifs 
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du voyage qu'il semble méditer p du Keu où H doit 
$e rendre et dw moment précis de son départ. 
. M. Hinaui^ voudra biçn me rendre compte , le plus 
tôt possible , des renseignements qu'il sera parvenu 
à recueillir. (/^ préfet de pcUce.) 

Cab. part., n. 9,682. 2 août 1823. 

Répome. -^ Nous avoQs continué de surveiller les 
deux sieur» Brottier frèreg, demeurant à Bellevillci 
rue de RomainviUe, n. ^5, et nous pouvons rendre 
compte de leurs démarches» Depuis le 7 de ce mois 
jusqu'au 11 au matin, k six heures, ces deux indi- 
vidus ne sont point sortis de chez eux; mais alors 
Alexis Brottier s'est rendu à Paris chez un sieur Hui- 
ler, ruç du Faubourg-Montmartre, n. 80; il en est 
sorti à quatre heures du soir et s'est rendu immé- 
diatement à Belleville. Depuis le i i jusqu'au i4 > ri^i^ 
de nouveau, jusqu'au moment où Brottier, l'ex-prê- 
tre , s est rendu chez le maire de Belleville , d où il 
est sorti une heure après, et s'est rendu chez lui. 
Jusqu'au 17, rien de nouveau, sinon qu'Alexis Brot- 
tier s'est rendu , à .huit heures du matin , rue Beau- 
jolais , près Je passage RadzlwiUe , chejE un nommé 
Massé , marchand épicier ; il en est sorti sur l'heure 
de midi, et s'est rendu immédiatement à Belleville. 
Rien de nouveau, jusqu'au 32, à dix heures du matin, 
qu'Atexis Brottier s'est rendu chez un nommé Hau- 
pert, rue Saint-Martin, n. 87; il en est sorti à six 
heures du soir, et s'est rendu directement à Belle- 
ville. Rien de nouveau depuis Icw^, jusqu'au 28, à 
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deux heures après midi , que ce même Alexis Brot- 
tîer s'est rendu chefc un nommé Donay> rue Gaillon, 
n. 9 5 il n'en est sorti qu'à huit heures du soir , et s'est 
rendu à Belleville* Rien de nouveau jusqu'au 3o, qtie 
le même Alexis Brottier s'est rendu chez le sieur Ci- 
ret, rue Neuve-Saint-Martin, n. 19, en est sorti une 
demi-heure après, et s'est rendu immédiatement à 
Belleville, 11 est à remarquer que toutes ces courses, 
Alexis Brottier le& a faites à pied, et qu'il n'était por- 
teur d'aucun paquet; d'un autre coté, «nous avons 
pris discrètement des informations chez le sieur Ci- 
ret, aubergiste, me Neuve-Saint-Martin, n. 19, pour 
savoir si des lettres seraient adressées à Brottier dans 
cette maison. Les sieurs Giret ont répondu négati- 
vement. 

La charrette avec laquelle Alexis Brottier, sa fem- 
me et sa fille, 'sont venus de Montreuil-Bellay à Paris, 
est parfaitement réparée ; on vient de la couvrir 
d'une toile cirée , le cheval vient d'être ferré à neuf, 
et les harnais réparés jTar le iiommé Bolot , bourre- 
lier à Belleville*^ Tous ces préparatifs annoacenl le 
prochain départ d'Alexis Brottier. Quant à ^a femme 
et à sa fille, elles sont toujours chez Brottier, l'ex- 
prêtre, lequel, assure-t-on, vient de faire des sou- 
missions à l'autorité ecclésiastique* pour rentrer dans 
les ordres sacrés. Nous sommes convaincu que la 
gendarmerie de Belleville n'est point informée dé Id 
présence d'Alexis Brottier dans cette commune, ou , 
du moins qu'elle ne fait rien qui lui soit relatif/ 
Quant au maire , M. Lef&vrc , il lie s'en occupe pa.*? 
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dayantage. JMous pensons qu'il est utile d'épier le 
moment du départ d'Alexis Brottier, et d'aller l'at-* 
tendre au passage, à une distance un peu éloignée 
de Paris. ( iW... iïf... 5... ) 



Cab. part., n. 9,881. 3i juillet 1822. 

Un nommé Berton , qu'on présume être parent 
du général de ce nom , se trouve actuellement à Pa- 
ris, en garni, chez un nommé Pron ou Prou, rue 
Saint-Paul , maison du bureau de loterie. 

Cet individu, qui était, dit-on, un des conspira- 
teurs de Saumur , où il est domicilié , est connu dans 
cette ville sous le nom du député du Mans. 

La maison où il loge a deux issues , et Berton est 
muni de plusieurs passe-ports pour être prêt à pren- 
dre la fuite s'il venait à être instruit que sa présence 
à Paris eût éveillé l'attention de l'autorité. 

J'invite M. Hinaux à faire surveiller avec soin cet 
individu , etc. [Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 9,881. 8 août 182a. 

Réponse. — Un sieur Berton demeure depuis six à 
sept mois chez le sieur Pron, chirurgien accoucheur, 
rue Saint-Paul , au Marais , n, 4^ 5 au premier étage, 
sur le devant. La dame Pron tient un bureau de lo- 
terie , au rez-de-chaussée , dans la même maison. 

Le sieur Berton motive son séjour à Paris sur la 
nécessité d'achever son cours de médecine; cepen-^ 
dant nous savons qu'il s'occupe de spéculations com- 

\ 
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merciales, ou soi-disant telles, puisqu'à plusieurs 
reprises il a fait conduire de Paris au Havre , pour de 
là être expédiées en Amérique, de certaines paco-* 
tilles, qu'il dit être composées d'objets de coutel- 
lerie. Berton peut avoir trente-quatre ans d'âge ; il 
sort ordinairement le matin, et rentre assez réguliè- 
rement vers quatre ou cinq heures du soir ; il prend 
sa nourriture chez le sieur Pron , avec lequel on le 
dit intimement lié. 

En conséquence de ces premiers renseignements , 
nous venons d'établir une surveillance destinée à sui- 
vre l'itinéraire journalier du sieur Berton. (/)»••) 

Cab. part. , n. 9,682. 6 août 1822. 

Le rapport de M. l'ofi&cier de paix m'annonce 
qu'Alexis Brottier paraît devoir repartir bientôt de 
Belleville ; la surveillance qui s'exerce à son égard 
doit redoubler d'activité. Je désire être instruit du 
momeiït où il se mettra en route, et de la direction 
qu'il prendra. 

M. Hinaux voudra bien donner des ordres en con- 
séquence , etc. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , d. 9,682. i3 août 1822. 

Réponse, — Alexis Brottier est sorti de chez lui le 
9 août, à neuf heures du matin, et s'est rendu dans 
la maison n. 25 , boulevart Poissonnière , en est sorti 
deux heures après , et s'est rendu immédiatement à 
Belleville. Le n août, Brottier, ex-prêtre, est sorti 
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de chez lui à dix heures du matin , et s'est rendu au 
Palais-Royal, dans le cabinet de lecture du sieur 
Ladvocat, delà au café Diligent, place du Palais- 
Royal , oà il a pris du cmfé arec des damestit/ues de 
Mgr le duc d'Oriéans* Il est resté deux heures et 
demie avec eux , tenant une conversation à voix busse ^ 
puis il «est retiré immédiatement à Belle?ille. 

Nous savons que, le \2 août, Alain Brottier a 
échangé la jument qui l'avait amené de Montreuil- 
Betlay à Paris contre un cheval beaucoup plus fort , 
qui peut servir à la voiture et à la selle , circonstance 
qui porte à croire qu'il se propose de voyager autre- 
ment qu'en voiture. Nous continuons cette surveil- 
lance , et nous avons pris des mesures telles, que 
Brottier ne peut se mettre en voyage sans que nous 
soyons prévenus à l'avance. 

( Mac... D... S... Mur... Mor... ) 

1^*' div. i*"^ bur. 19 sept. 1822. 

Il a été délivré à ma préfecture un permis de sé- 
jour de trois mois au sîeur Ëmile-Adolphe-Joseph 
Berton, sous^lieutenant dans le régiment de dragons 
du Doubs, âgé de vingt ans et demi, et natif de Di- 
nant (Pays-Bas). Ce jeune homme est le fils de l'ex- 
général Berton , qui vient d'être condamné à mort 
par la cour d assises de Poitiers , dans la conspiration 
de Saumur* Il demeure rue Saint-Joseph , n. 8. 

J'invite Al. le chef de la police centrale èlfaîre ob- 
server avec soin sa conduite, etc. {Le préfet de police.) 
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l'^div. i"bur. 27 sept. i»22. 

Réponse. — Les deux frères Bertou demeurent bien 
réeWement rue Saint-Joseph, n. 8, au quatrième 
étage; ils ont chez eux (il y a visu de notre part) 
six épées , six sabres » six paires de pistolets , quatre 
selles et autant de brides , le t<kit armes et équipe- 
ments d'ordonnance. Le a5 de ce mois , à sept heu- 
res et demie du matin , le sieur Berton aîné , sergent 
au 10* régiment d'infanterie légère , est sorti du do- 
micile susdit , s'est rendu directement et à pied rue 
de Richelieu, n. 107 , est entré par la porte cochère, 
s'est rendu dans l'arrière-magasin du sieur Marlet , 
marchand parfumeur, d'où il est sorti à neuf heures 
et demie ; mais alors il était couvert d'un chapeau de 
castor gris, tandis que, lorsqu'il y entra , il portait un 
chapeau de feutre noir : de là, il s'est rendu direc- 
tement chez lui. Sur les dix heures du matin , un 
individu est entré chez les frères Berton ; il portait à 
la main et ostensiblement un sac de la dimension de 
ceux de 1 ,000 fr. , et qui était rempli de numéraire, 
à ce qu'il nous a paru. 

A l'heure de midi , le inème jour, le fiacre ri. 676 
est arrivé devant la maison rue St-Joseph, n. 8 ; il en 
est descendu quatre jeuneSjgens que nous avons recon- 
nus, par leur physique, appartenir à l'école de droit, et 
que nous avons eu occasion de remarquer déjà dans les 
groupes lors des troubles publics, notamment à l'épo- 
que du 3 juin dernier ; avec ces quatre jeunes gens 
était un jeune enfant d'environ i5 ans, portant une 



284 
livrée de domestique , c'est-à-dire une redingote de 
drap bleu ornée de brandbourgs en argentan collet, 
et chapeau galonné. Ils se sont tous introduits chez 
les frères Berton, d'où, environ un quart d'heure 
après, sont ressortis ensemble deux des jeunes gens 
et le jeune domestique dont il vient d'être question , 
accompagnés du sieur Berton cadet; ils ont placé 
une selle dans le fiacre n. 676, qui était resté là en 
station ; puis un de ces jeunes gens a d'abord ordonné 
au cocher de se rendre rue Neuve-Saint-Eustache , 
n. 9; mais Berton prit aussitôt la parole , et dît : Non, 
il vaut mieux aller directement chez mon oncle ^ et^ s'a- 
dressant au cocher, lui donna l'ordre de se rendre 
rue Neuve-Saint-Eustache, n. 5, ce qui fut exécuté. 

Pendant le courant de cette surveillance, nous 
avons remarqué qu'un grand nombre de jeunes gens 
s'est rendu dans la maison n. 8 , rue Saint- Joseph , 
mais nous ne pouvons assurer que ce soit chez les 
frères Berton. 

Pour exercer avec plus de succès la surveillance 
dont il s'agit , il faudrait loger dans la maison n. 8 , 
rue Saint-Joseph , un surveillant intelligent. 

(/)•.. Mar,..) 



Avis particulier à M. le chef de la police centrale. 

24 sept. i8jt2. 

Chez im libraire , rue des Coquilles , près la rue 
de la Verrerie, on vend publiquement, depuis ce ma- 
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tin , le portrait lithographie de I ex-général Berton , 
qui est représenté en grand costume de général , et 
décoré de plusieurs ordres de chevalerie. 

Chez un autre libraire , au coin de la rue Neuve- 
de-Seine et de celle des Boucheries-Saint-Germain, 
on vend également le même portrait. 

Cette lithographie, mise en étalage devant les 
magasins des deux librait-es susdits , attire la foule et 
doline lieu au public curieux de manifester des opi- 
nions politiques plus ou moins opposées; circon- 
stance qui pourrait devenir la source sinon de trou- 
bles publics, au moins de rixes particulières. 

[Ch... Mac.) 

l" div. i«' bur. i5 nov. 1823. 

Le sieur Émile-Adolphe-Joseph Berton , âgé de 
vingt-deux ans, sous-lieutenaut démissionnaire , et 
fils du général de ce nom , qui a subi la peine capi- 
tale , tient d oJ;)tenir un permis de séjour de six mois; 
il est maintenant étudiant en médecine , et demeure 
rue Saint-Germain-rAuxerrois, n. 38. 

J'invite M, le chef de la police centrale à faire ob- 
server avec soin la conduite et les relations du sieur 
Berton pendant son séjour dans la capitale , et à me 
faire connaître les résultats de cette surveillance. 

(Le préfet de police.) 

i'* div. I®' liur. 1 2 fév. 1824. 

Réponse. — Nous avons continuellement observé la 
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conduite et les retetions du sietir Émile-Adolphe-Jo- 
seph Berton. 

Ce jeune homme est fort studieux; il suit assidii- 
ment les cours de réc(de de médecine. Nous ne le 
voyons guère haoter que ses condisciples ; il fréquente 
habituellement le théâtre de TOdéon ; toute sa con- 
duite enfin nous paraît irréprochable. Il demeure 
toujours rue de TÉcole-de-Médecine , n. l^y èi \\ se 
proposa, dit-fl, départir le i5 de ce mois pouT aller 
faire un voyage à Dinant. (/)...) 

^Cab. part. , D.i), 178. 24 J"'"^ ^^^4* 

Je désire avoir des renseignements certains sur les 
disposîtipns politiques et les relations du sieur Au- 
guste-Charles Lecyre , fabricant de dentelles , rue 
Neuve-Saint-Eustache , n. 5 , qui solBcite en ce mo- 
ment Tautorisation de se rendre à Pétersboitrg , où 
il se dit appelé par des afiaires de commerce. 

Cet îndîr'du' est soupçonné d^aroir des Maisons avec 
le» fils an générât Berton , condamné à mort, et avec 
le sieur Bodson , son oncle. Il nie aroir ces liaisons , 
et Fairtorité a înlérêl à connaître si les soupçons dont 
il est refojet sont fondés et sll cherche à en imposer. 

Les résultats qu'on parviendra à cA tenir à cet égard 
me seront commtmîqués le plus promptement pos- 
sible. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,178. 3i juillet 1824- 

Repense. — Le skur Auguste - Charles Lecyie, 
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n'est point fabricant de dentello^y Biais bien commid- 
voyapeur de la maison B6nnaire et compagnie, éla- 
hlîe à Caen , et dont le dépôt de dentelles est rue 
Neuve-Saint-Eustache , n. 5 , à Paris : c'est là que le 
sieur Lecyre demeure maintenant , au premier étage 
sur le devant. 

Sous prétexte suffisant ^ Lecyre a été ressassé dans 
tous les'sens, dans le but de connaître les réritables 
motife de son voyage projeté à Ss^int-Pétersbourg. Or 
il a dit qu'en effet, il devait faire prochainement ce 
voyage, pour le compte et dans l'intérêt du commerce 
de la maison Bonnaire , mais qu'il ignorait l'époque 
précise de son départ ; il ajouté devoir préalablement 
se diriger sur Valenciennes et Malines, toujours pour 
affaires de commerce. 

Pour ce qui est de ses liaisons avec le sieur Bod^on 
et Berton , nous avons la parfaite certitude , d'après 
les renseignements que nous avons pris, qu'il est in- 
timement lié avec le premier , qui demeure dans la 
même maison, n. 5, au deuxième étage sur le devant, 
et avec lequel Bodson lui Lec)rre passe une grande 
partie de son temps; du reste, et de son propre aveu, 
il est également lié avec Berton , que , dit-îl , il n'ose 
voir publiquement , parce qu'il ne peut manquer d'ê- 
tre l'objet de la surveillance de l^i police. D'un autre 
côté , le même Berton , qui demeure toujours rue de 
Vaugirard , n. 26 , a été visité à son tour , et il a dit 
beaucoup connaître Lecyre, mats ignorer sa demeure, 
que , du reste^ il n'indiquerait qu'à des personnes 
bien connues de ^li. Or il est bon que l'awtorité soit 
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iiifoi*mée <|ue Berton se rend fréquemment chez son 
oncle Bodson , rue Neuve-Saînt-Eustache , n. 5 , où 
par conséquent il voîtLecyre. De tout quoi îl faut con- 
clure que ces trois individus ont ensemble des relations 
continuelles^ Mais de quelle nature?... C'est pour nous 
lettre close , du moins jusqu'à présent. Au surplus , 
l'autorité appréciera les circonstances dont est men- 
tion au présent rapport , lesquelles nous garantissons 
exactes. (L... M...) 

Câb. part. , n. 1 1,178. 18 août 1824. 

J'invite M. Hinaux à faire vérifier avec beaucoup 
de ^ soin si le sieur Lecjrre , qui a fait l'objet d'un 
rapport de M. l'officier de paix, du 3 r du mois passée 
n'aurait point de relations soit avec des personnes 
appartenant à l'ambassade de Russie , soit avec 
quelques employés des bureaux de la direction ^e 
la police ou des autres bureaux du ministère de l'in- 
térieur. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer aussi le 
plus tôt possible les nouvelles remarques auxquelles 
a pu donner Heu la conduite du sieur Lecyre. 

( Le préfet de police. ) 

Cab.part., n. 11,178. 3o août 1824. 

Réponse* — Nous avons remarqué que le sieur Le- 
cyre fréquentait assez habituellement le café du 
Mail : c'est là que^ comme par hasard^ il a été joint 



comme par hanard, il a été joint par un prétendu eom^ 
mis -voyageur j gui avait besoin de quelques connais- 
sances ^ soit à l'ambassade de Russie •, soit à la direc-- 
lion générale de la police^ afin d'obtenir un passe-port 
pour se rendre à Moscou* Toutes les circonlocutions, 
tous les moyens possibles ont été employés convena- 
blement^ Lecyre a répondu qu'il ne connaissait per- 
sonne ni à l'ambassade ni à la direction générale ; que, 
dans le cas contraire , il se serait servi pour lui-même 
de ces connaissances , pour l'obtention d'un passe- 
port à l'étranger, puisqu'on le lui refuse depuis long- 
temps. Il a ajouté ces phrases : « Je ne sais, depuis 
» dix-huit mois , ce qu'on nie veut. Des figures que je 
• n'avais jamais vues, que je ne Connais ni d'Eve ni 
T» d*Adam, sont venues me compter des coqs-à-l'âné où 
» je n'entends rien : c'est sans doute dé la part de la 
-- » police , à cause de l'intimité qui existe entre le fils 
» Berton , son oncle et moi ; on a même été jusqu'à 
» me dire que j'étais à la tête d'intrigues politiques. 
»Un individu qui s'est donné le nom de Ménétrier 
» a demandé à ce sujet des renseignements sur mon 
» compte à mon chef, M. Bonnaire : la vérité est que 
» je suis commis-marchand tout simplement, et que je 
» voyage , à cet effet , dans le Hainaut , la Flandre et 
j les Pays-Bas. S'il arrivait que je continuasse à être 
«ainsi chagriné, je m'en plaindrais directement au 
» ministre de l'intérieur : car si j'ai des ennemis , ce 
» n'est pas une raison pour que j'en sois la victime , 
» surtout quand je ne m'occupe que de ma besogne 
» de marchand. » 

I. 19 
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Nous ne voyons d'autres moyens, pour éclaîrcir les 
soupçons, que de suivre continuellement les démar- 
ches du sieur Lepyre. [Ck... £.•.) 

Cab. part. , n. 9,704. 17 déc. 1824. 

Le 9 novembre dernier , le sieur E. Berton , 1 un 
des fils de lex-général , fit insérer dans le Journal 
du Commerce^ en réponse à un article de la Quo- 
tidienne y une lettre dans laquelle il déclare que 
son frère, que Ton disait passé en Grèce, suivait à 
Paris le cours de Técole de médecine , et que lui- 
même dirigeait une maison de commission établie rue 
de Grammont, n. i5. 

Cependant je suis informé qu'un Français, se di- 
sant fils de l'ex-général Berton, et sortant du service 
des Grecs , s'est présenté à Smyrne devant le consul 
de France , à l'eflfet d'obtenir un passe-port pour 
revenir en France. De plus , au mois de novembre 
1822 , les frères Berton obtinrent à ma préfecture un 
passe-port pour Dinant (Pays-Bas). L'un d'eux, qui 
était sous-lieutenant de dragons , est revenu depuis. 

J'invite M. Hinaux à faire vérifier l'époque où l'au- 
tre est revenu en France , et à s'assurer si positive- 
ment les deux frères n'ont fait aucune absence , et 
s'ils étaient à Paris l'un et l'autre au mois dé sep- 
tembre. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer le plus 
promptement possible le résultat des informations 
qu'il prescrira à ce sujet. ( Le préfet de police. ) 
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Ca)}. part. 9 n. 9,7o4 bts. 17 janv. 1826. 

Le 17 décembre dernier, jai invité M. Hinaux à 
faire vérifier 1 époque où l'un des fils du général Ber- 
ton était revenu en France , et à s'assurer si posté- 
rieurement les deux frères n'avaient fait aucune ab- 
sence , et s'ils étaient à Paris l'un et l'autre au mois 
de septembre dernier. 

Je n'ai encore aucuns renseignements sur ces dif- 
férents objets. 

J'invite M. Hinaux à se reporter à ma note préci- 
tée , et à me communiquer, dans le plus bref délai , 
le résultat des informations qu'il a dû prescrire. 

[Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,704^8. 3 fév. 1826. 

Réponse. — Depuis le moisde février 1 8â3 , le sieur 
Emîlè-Adolphe-Joseph Berton , fils de l'ex-général 
de ce nom, a demeuré successivement, jusqu'à pré- 
sent, rue des Bons-Enfants; rue des Fossés-Saint- 
Germain, n. 58 ; rue de l'Ecole-de-Médecine , n. 4 5 
et enfin rue de Vaugirard, n. 26, où il loge encore 
actuellement; et, pendant ce laps de temps, il o« 
s'est absenté que deux jours de la capitale pour se 
rendre, en partie de plaisir, à Montmorency, en 
société de son frère et d'un sieur Allen. Le même 
Emile- Adolphe-Joseph Berton a été admis, le 9 jan- 
vier 1 824 9 en qualité de bachelier ès-sciences et let- 
tres ; il étudie la médecine. 

Le sieur Charles Berton , frère du précédent , est 

'9- 
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arrivé à Paris, depyis environ dix mpis» rue de G?am- 
mont , n. 1 5 , où il tient une agence d'affaires , et de- 
puis lors il ne s'est pas absenté un seul instant de la 
capitale, si ce n'est pendant les deux jours qu'il a 
passés à Montmorency. 

Les renseignements ci-dessus ont été obtenus de 
telle sorte que l'on peut être certain de leur exacti- 
tude. 

Par ce qui vient d'être rapporté on voit que les 
deux frères Berton étaient à Paris au mois de s^p- 
bre dernier. ( Ch. . . L. . . ) 

1'* div. i*^bur. 20 juin i8a5. 

Le sieur Émile-Adolphe-Joseph Berton, âgé de 
vingt-trois ans, ex-sous-lieutenant, fils du général 
de ce nom, vient d'obtenir un permis de séjour 
de six mois à Paris. Il a déclaré loger rue de 
Yaugirard, n. 2Q. ^ 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire ob- 
server avec soin la conduite et les relations du sieur 
Berton pendant son séjour dans la capitade , et à ren- 
dre compte des résultats. (Le préfet de police.) 

I" div. i** bur. \% août 4825. 

Réponse^ — Le sieur Émile-Adolphe-Joseph Ber- 
ton restait, depuis le i4 février 18245 l'ue de Vaugi- 
rard, n. 26, logement qu'il a quitté le.i3 juin der- 
nier, pour aller demeurer place de l'Odéon, n. 7, 
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dW il est sorti le 18 juillet suivant, pour aller de* 
meurer rue du Faubourg-Saint-Gerinaiiiy n. 33 , où 
il est encore actuellement. 

Ce jeune homme, dont la conduite n'a i^îén de ré- 
préhensîble , à Texception cependant qu'il a été re- 
marqué dans les réunions tumultueuses qui ont eu 
lieu chez le sieur Juleau, au jardin dit la Chaumière^ 
continue avec beaucoup d'assiduité à suivre les cours 
de récole de médecine. Il fréquente journellement son 
oncle , M. Bodsoû, médecin , rue Neuve-Saint-Eusta- 
che , n. 5 , lequel se propose de lui céder incessam- 
ment toute sa clientèle. 

Nous continuons la surveillance sur le meur Ber- 
ton. (CA<.. £/...) 

Cab. part. , n. 9,704 bis. 17 ocU l^. 

Je suis informé que le sieur Charles -Louis 
Berton, fils de l'ex-général, est rentré en France 
par Valencîennes, le 12 de ce mois, et s'est dirigé 
sur Pai^s. 

J'invite M. Hinaux à faire reprendre la surveillance 
dont cet individu a déjà été l'objet , et à me commu- 
niquer les observations auxquelles son séjour dans 
la capitale pourra donner lieu. 

[Le préfet de police. ) 

Cak p«rt. , ». g^7cr4 Ws. 3 jany. \%^^^ 

Réponse. — Nous avons fait des recherches et 



294 
pris des informations pour découvrir Tarrivée et la 
demeure à Paris du sieur Charles-Louis BertoH. 

Les biu'eaux des passe-ports et des maisons garnies 
n'ont pu jusqu'à présent fournir aucune indication 
à ce sujet. Il en est de mêâie des feuiUes des voi- 
tures publiques. 

Le ^eur Émile-Adolpbe Berton, frère de celui 
qui a fait l'objet de la note ci-dessus , demeure rue 
de la Harpe , n. 28. Il a été ressassé de toutes les ma- 
nières, et il assure que son frère, Charies-Louis, de- 
meure à Bruxelles , en qualité de commis d'une mai- 
son de commerce; qu'il est fort possible qull soit 
entïé en France , et surtout à Valenciennes , pour des 
affaires de commerce, mais qu'il pouvait certifier, 
lui Emile- Adolphe , que son frère n'avait point paru 
à Paris. Les mêmes démarches ont été faites simul- 
tanément chez le docteur Bodson ,' rue Neuve-Saint- 
Eustache, n. 5, oncle maternel des fils Berton, et 
il y a parité complète dans les réponses. 

Toutes autres investigations ont été sans succès. 

{Ch..4 de L... ) 

Cah. part. , n. 9,704. 27 janv. 1^. 

Dans son rapport du 3 de ce mois, M. l'officier de 
paix G... me fait connaître que le sieur Charles-Louis 
Berton a été recherché sans succès , et que l'on pré- 
sumait qu'il s'était arrêté à Valenciennes pour les in- 
térêts de la maison de Bruxelles à laquelle il est at- 
taché. 
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Pour diriger les recherches qiii pourront être fai- 
tes , il importerait de connaître la maison qui rem- 
ploie, et le genre de commerce' dont elle s'occupe. 
J'invite M, Hinaux à faire prendre des informa- 
tions à ce sujet , etc. 

[Le préfet de police.) 

Cah, part. , n. 9,704. 3o mars 1826. 

Réponse. — Nous avons fait des recherches dont 
voici les résultats : 

La dame Bodson, tante du sieur Berton, demeu- 
rant rue Neiive-Saint-Eustache , n. 5, assure qu'il 
y a plus de six mois qu'elle ne l'a vu, ni même n'a 
entendu parler de lui. Elle croit seulement qu'il se- 
rait venu passer quelques jours à Paris , il y â environ 
quatre mois, qu'efte ignore où il a logé, qu'il n'est 
point venu la voir, et qu'il n'a même point vu son 
frère Emile. Cette dame , consultée sous prétextes suf- 
fisants ^ ajoute qu'elle a à se plaindre duditBerton, 
et qu'enfin , elle ignore où il est actuellement , mais 
qu'elle est certaine qu'il a demeuré à Bruxelles , pla- 
ce de la Monnaie , dans tm magasin de nouveautés. 

Les bureaux des garnis avaient indiqué qu'un sieur 
Louis Berton était entré, le i4 novembre dernier, 
rue de Grenelle-S^int-Honoré, n. 22; mais, vérifica- 
tion faite , cette indication est inexacte , en ce que 
l'individu dont il s'agit est un négociant de Chartres, 
qui tous les ans vient à Paris pour son commerce , 
qu'il est âgé de quarante-quatre ans , qu'il a pour pré- 
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nofm Loim-Joaa-^fitpUal«, et que son nom h*est 
poîAt B^rton mais bm Bertrand. 

Toutes autres recherches ont été infruetut^ses. 

BER... 
j4vU particulier à M. le chef de la poRce centrale. 

i5 août 1822. 

Nous venons d'être informe' qu'un sieur V.,... 
Ber..... est arrivé tout récemment à Paris ; on Ta 
vu entrer, le i3 de ce xaois, dans la maison n. 14^ 
rue de la Tour-d'Auvergne. Cet homme est , àit*on , 
fort dangeireux à causa de ses mauvaises opinions po- 
litiques et de l'incandescence de sou caractère. Voici 
ce que nous avons appris sur son com^e : 

Sous Bonaparte, il était lieutenant-colonel d'un 
irégnpaeutt d'infanterie de ligne* 

En i8i5» il conimandait un corps franc sous les 
ordres du géuéral G...., dans les départements de la 
Brpmey de l'Hérault et du Gard; ce fut ce même 
Ber«..«. qui était spécialement chargé de l'arresta- 
tion de Mgr le duc d'àngoulême. Il ne le manqua 
que d'un quart d'heure ^ à un endroit qu'on appelle 
LaPuUu (Drôme)-. Ce fut hû qui, à cette ^oque, 
se battit contre un régiment de Ugoei puis il fit 
|eter des bombes sur la maison de -M. JDurand-Pa- 
lerme , banquier à Montpellier , parce que celui-ci 
avait 9 par son dévouement , protégé la fuite de Mgr 
te duc d'Angoulême et son embarquement à Cette» 
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Enfin ce Ber...*.. fut un objet deflroJ dans les pro- 
vinces méridionales de France. On assure qu'il a été 
condamiàé , par contumace , à une très longue dé- 
tention» quecje jugemnnt n'est point purgé , et que 
probablement il est yenu chercher une retraite dans 
la capitale. C'est par ce dernier motif surtout que 
nous ayons cru devoir donner ces avis. D'un autre 
côté, nous venons de prendre des informations dans 
les divers états-majors de Paris, d'où il résulte que la 
présence de Bcrr..... n'y est point connue. 

Voici maintenant son signalement : Taille de 5 
pieds 1 pouce , quarante-cinq ans d'âge , très forte 
corpulence , moustaches noires et bien fournies , bien 
vêtu en redingote bleue, décoré, chapeau rond, 
la démarche pesante. {M^ . . ) 

Cab. part. , n. 9,912. « 17 poût 1822. 

M. l'officier de paix M... ayant fait un rapport, le 
1 5 de ce mois, au sujet dW sieur V..... Ber.....^ 
qui, en 1 8 15, commanda un corps franc sous les 
ordres du général G....^ et qui, à cettp époque , rnsh 
ntfesta les opinions les plus hostiles centre le gouver- 
nement du roi , j'invite M. Hinaux à charger cet <rf-' 

ficier de paix de la recherche du sieur Ber , 'et 

d'entouré cet individu, dès qu'il l'aura découvert, 
de la surveillance la plus active. M. M... s'assurerflt 

s*il est positif que le sieur Ber ait été condammé 

par contumace à une longue détention*' Il s'informera 
dans quelle affaire il était impliqué , et par quel tri^ 
bunalitaété JBgé. 
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J'engage M. Hinaux à me rendre un compte suc- 
cessif des résultats de cette recherche, etc. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 9,922. 13 déc. 1813. 

Réponse. — H est bien vrai que le sieur V..... 

Ber a logé clandestinement en garni, vers le 

mois d'août dernier, rue de la Tour-d'Auvergne , 
n. 12, mais depuis lors toutes recherches -ont été 
inutiles pour le retrouver; nous savons seulement 
que maintenant cet individu est retiré à Saint- André, 
département des Hautes-Alpes. {M...) 

BERTRAND (le général). Voir'&o... 

BERVICK(ducDE). 

Princesse Santo-Gataldo. 
Cab. part. 11 sept. 1822. 

Je prie M. Hinaux de vouloir bien établir une sur- 
veillance exacte sur la princesse Santo-Cataldo, arri- 
vée à Paris le 8 septembre , et logée rue d'Artois , 
n. i3. Pour le préfet^ signé Duplessis. 

Cab. part. 17 sept. 1822. 

Réponse. — Il résulte de la surveillance permanente 
établie depuis hier matin, et des informations prises 
relativement à la princesse Santo-Cataldo ( voir* ce 
nom) , que cette dame est Italienne ; qu'elle est airivée 
à Paris, rue de Valois, n. i3, depuis le 8 de ce mois , 
venant de Londres; qu'elle a pour tous domestiques 
avec elle un valet et une femme de chambre , tous 
deux Italiens ; qu'enfin elle se dispose à quitter Parfis 
demain 18 , pour se rendre à Vendôme, département 
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de Loir-et-Cher. Ces domestiques et les gens de la 
maison disent uniformément que cette dame voyage 
seulement pour son plaisir. 

Hier matin 16, la dame Santo-Cataldo s'est rendue 
me Taitbout, n. 5i , chez un étranger qui prend la 
qualité et le nom de duc de Bervick ; il donnait à dî- 
ner à! cinq ou six personnes, et la dame Santo-Ca- 
taldo en faisait partie. \ 

Sous un prétexte plausible ^ nous avons abordé le 
valet de chambre de cette dame , auquel nous avons 
fini par demander si sa maîtresse pourrait nous faci- 
liter les moyens de passer soit en Italie, soit en 
Espagne, sans cependant déduire de motifs. Cet 
homme parut interdit de la proposition. Mais, dès 
que nous lui parlâmes la langue espagnole , il se re- 
mît bientôt et nous dit : t La princesse n'y peut 
rien. Je vois bien ce que vous voulez : il faut, si vous 
voulez passer en Espagne , vous adresser à M. le duc 
de Bervick , rue Taitbout, n. 3i.» 

Maintenant nous nous proposons de nous présen- 
ter chez M. le duc de Bervick ; mais, auparavant, il 
conviendrait de savoir si, dans les bureaux de la pré- 
fecture, il n'existe pas déjà des documents suscep- 
tibles de contrarier nos démarches. Nous continuons 
la surveillance relative à la dame Santo-Cataldo (1). 



(i) Voir pour la suite de cette affaire Farticle Ambassade d'Es- 
pagne. 
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BESSAN. 

Le baron de PtrocAURiN. 
Cab. part. , n. 13,187. ^ ^^P*^* ^827. 

Le sieur Jean-François Bessan » revenu éa Leyanl 
au mois de juillet dernier, a obtenu tout récemment 
à Marseille un visa de passe--port pour Paris. 

J'invite M. Hinaux à Tentourer d une surveillance 
attentive , etc. 

( Le préfet de police. } 

Câb. fMift. , n. 12,187. a4 sept. 1827. 

Réponse. — Le sieur Jean-François Bessan, âgé de 
trente-neuf ans , né dans le département de laHaute- 
Garoqne, négociant, domicilié à Alexandrie, est ar- 
rivé , le 6 de ce mois, par Marseille , à Paris , rue du 
Mail , n. 3 , où il demeure encore actuelleménL 

Cet individu donne pour motif de son voyage les 
affaires de son commerce. Tout annonce qu'il est 
particulièrement et avantageusement connu de Son 
Excellence le ministre des affaires étrangères , à lliô- 
tel duquel il se rend fréquen^ment, comme aussi de 
M. le baron de Puymaurin , qu'il dît être son compa- 
triote et son ami. Enfin il paraît être riche ; on ne 
lui voit aucune autre liaison. Sa conduite n'offre ab- 
solument rien de répréhensible sous aucun rapport, 
et il manifeste l'intention de partir de Paris sous 
quinze jours pour retourner chez lui à Alexandrie. 
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BESSE. 

Câb. part. , n. 12,599. 4 ^^ût 1826. 

Le sieur Besse, né à Garrouges ( Suisse ) , a récem* 
xnent obtenu à Tarbes un passe-port pour se rendre 
à Paris avec sa femme. 

La dame Besse tient la plus mauvaise conduite 
sous le rapport politique, et c'est sans doute par suite 
de la mauvaise réputation qu'elle s'est acquise à Tar* 
bes qu'elle s'est décidée à venir à Paris. 

J'invite M. Hinaux à faire tenir en observation l'ar- 
rivée de cette dame , et à me communiquer les re- 
marques auxquelles ses relations , sa conduite et ses 
démarches pourront donner lieu. 

. ( Ije préfet de police, ) 

Cab. part. , n. 12,699. a^ oct. 1826. 

Réponse. — Toutes recherches possibles ont été 
faîtes , mais infructueusement jusqu'à présent, pour 
découvrir l'arrivée à Paris des sieur et dame Besse. 

Les bureaux des passe-ports ont été consultés qua- 
tre fois et n'ont pas répondu. Le bureau des garnis a 
indiqué un sieur François Besse, iiie du Cadran, 
n. 3o. Vérification faite, nous trouvons qu'un sieur 
Louis Coquelîn de Besse, âgé de trente ans, capi- 
taine adjudant-major au 45* régiment , né à Angers , 
est arrivé à Paris le i5 septembre dernier, d'où il est 
parti le 18 du même mois pour Angers, y passer un 
congé de semestre. 
/ 
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Les feuilles des voitures publiques n ont pu fournir 
aucune indication. 

A la légation suisse, 'rue Neuve-des-Mathurins , 
n. 23 , où Ion s'est présenté sous prétexte suffisant, 
on connaît bien le sieur Besse , mari et femme. Là , 
on sait seulement qu'ils ont quitté Carrouges , mais 
on n'a point d'indices sur leur retraite actuelle. 

A l'hôtel des Cent-Suisses, rue Neuve-du-Luxem- 
bourg , on ne connaît ni le nom ni la demeure du 
sieur Besse. ( CL . . ) 

BETT. 

Lemoine*. 

Cab. part. , n. 11,217. i4 juillet 1824. 

Le sieur Pierre Bett, se disant négociant, a reçu, 
le 8 de ce mois, à Bordeaux, une passe provisoire 
pour Paris. 

Cet individu est muni d'un passe-port délivré à 
Montevideo ( nouvelle conquête du Brésil ). M. Hi- 
naux fera en sorte de s'assurer des motifs qui ont pu 
appeler le sieur Bett dans cette contrée , où les 
troubles politiques rendaient depuis long-temps les 
spéculations commerciales fort difficiles. Il vérifiera 
la situation de cet individu et l'entourera d'une sur- 
veillance attentive. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer les ré- 
sultats qu'il aura obtenus. ( Le préfet de police. ) 

Cab. part. , n. 11,216. 21 juillet 1824. 

Le sieur Pierre Bett, que j'ai signalé à M. Hînaux 

\ 
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dans iiiie note du cabinet particulier du i4 de ce 
mois, est logé, depuis le 9, rue des Vieux-Augustins, 
n. 21. ' 

M. Hinaux voudra bien me communiquer les ren- 
seignements qu'il pourra recueillir sur le voyage de 
cet individu et sur ses dispositions politiques. 

(Le préfet de^ police. ) 

Cab. part., n. 11,216. Siijuillet 1824. 

Réponse. — Le sieur Bett est arrivé à Paris le 9 de 
ce mois. Il descendit d abord rue des Vieux-Augus- 
lins, n. 21 ; puis trois jours après fut s'isoler^ ri^e Pa- 
gevin, n. 7, chez une dame qui ne tient qu'une seule 
chambre garnie. 

Nous avons appris que le sieur Bett était venu du 
Brésil en société d un jeune homme de Paris nom- 
mé Lemoine , dont le père demeure rue de la Jus- 
sienne, n. 17, où il tient un bureau d'annonces pour 
les effets perdus et trouvés. Or , sou$ prétexte suffi-- 
sants le sieur Lemoine fils, qui demeure chez son 
père, a été questionné. 11 peut avoir vingt -cinq 
ans d'âge ; il est d'une tenue élégante ; il se dit com- 
merçant-pacotilleur pour toutes les provinces d'Améri- 
que , être arrivé directement de Saint-Domingue ; 
puis il ajoute que c'est dans ses courses au Brésil 
qu'il a rencontré Bett, avec lequel il s'est embarqué 
pour revenir en France. 

Questionné sur la situation politique de Saint-Do- 
mingue , le sieur Lemoine a répondu : * Le pays est 
» toujours agité , et il pourrait se faire qu'il le devînt 
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» bien davantage. Cependant j'y retournerai dans deux 
» mois ; mais je ne conseillerais à personne d'en faire-* 
» le voyage à cette époque , car il y courrait de grands 
» dangers. Quanta moi, je n'y risque rien, parce que 
» je suis connu d'un bout à l'autre du pays.» 

Le sieur Lemoine, questionné de nouveau , mais 
avec la discrétion convenable^ sur le compte de Bett , 
a dit que celui-ci était, comme lui, Lemoîne, com- 
merçant-pacotilleur , principalement dans la verro- 
terie, les bijoux faux et l'éventail ; qu'il était venu en 
France pour se faire un assortiment de ces différen- 
tes marchandises, et que pour cela il était à la tête 
d'un capital de â00,ooo fr. ; que, pour se procurer 
tous les genres d'objets de sa partie , il allait partir 
sous peu de jours pour Bordeaux, Perpignan, Baïon- 
ne, et généralement toute la frontière d'Espagne, 
d'où il reviendrait, sous deux mois, à Paris, pour re- 
tourner avec lui, Lemoine, en Amérique. Sur l'ob- 
servation que nous lui avons faite qu'il était bien 
surprensmt que Bett allât chercher à Bordeaux et sur 
les frontières d'Espagne des objets de négoce qui se 
fabriquent presque exclusivement à Pa^is, où par 
conséquent on les a à meilleur marché que partout 
ailleurs, Lemoine a répondu qu'il convenait de la 
justesse de l'observation , mais que le fait était tel , et 
qu'il n'en savait pas davantage. 

De tout ce qui précède, les courses d'outreHmer 
de ces deux individus , alors môme que , du propre 
aveu d." Lemoine, le commerce y est d'une stagna- 
tion complète ; ce voyage projeté aux Pyrénées, l'exî- 
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guité du négoce de ces deux indiviclus, vu les dis^ 
tasces.et le$ fraw cpi'entrtûaent de pareils voyages, 
toutes ces circonstances, disons -nous, pat^aissent 
commander l'attention de Tautorité aussi bien sur 
Lemoine que sur Bett. (CA...) 

BEURNONVILLE (le général). Foir Be,,vo 

BIGNON (député). Fbcr Pougnet. 

BINCE ( DE ). 
Jvis particulier à M.Ue chef de la police centrale. 

' 23 fév. 1823. 

Il parsdt que la malveillance emploie depuis quel- 
que temps une nouvelle tactique : des individus qui 
prennent eflrontément le titre et l'uniforme d'officiers 
de la gatde royale circulent dan^ les lieux publics, 
où ils tiennent des propos qui insinuent que la garde 
royale se * joindrait volontiers aux mécontents, si 
un mouvement insurrectionnel se manifestait. 

Parmi ces individus on remarque plus particuliè- 
rement le nommé de Bince, qui, chaque soir, depuis 
quelque temps, se rend au café dît du Petit-Pont- 
de-l'Hôtel-Dieu, où se trouve un spectacle forain. 
Là, le sieur de Bince porte l'uniforme d'officier du 
cinquième régiment d'infanterie de la garde» royale, 
et ihême l'épée : c'est un jeune homme d'environ 
vingt-quatre ans. Les uns assurent qu'il n'a jamais eu 
le grade d'officier , mais qu'il a effectivement servi 
dans le régiment susdit; les autres prétendent qu'il 
I. 20^ 
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n'a même jamais été militaire. Quant à lui, de Bince, 
il se donne pour lieutenant réformé di^ cinquième 
régiment dont est question, 

U est évident que, dans aucun des cas prédtés ^ 
cet individu n'a le droit de porter l'uniforme d'c^-» 
cîer de la garde royale. Du reste, les propos 
inconvenants qu'il se permet dans ce café ren- 
dent le délit plus grave, et paraissent établir que 
cet individu n'est autre chose qu'un agent de la mal- 
veillance. Peut-être donc conviendrait-il de l'amener 
devant l'autorité, pour lui demander des explications 
nécessaires. (jD...) 

Cab. part. , n. 10,339. • ' a6 fëv. 1823. 

Dans 'iM)n rapport du â3 février, M. l'officier de 
paix N^.. me signale un sieur Bince , qu'on croit 
avoir servi comme soldat dans le cinquième régiment 
de la garde, et qui se permet dd porter^ l'uniforme et 
les épaulettes d'officier de ce corp«. 

M. N... observe que cet i^odiyidu, qui se rend ha- 
bituellement au café du Petit-Pont-de-l'Ootel^ 
^Dieu , se permet de teQir Içs p)us mauvais propos, et 
peut être regai*dé comioe un aj^nt de. là malveil- 
lance. 

J'invite M. Hinaux à charge^ M. N... de s'assurer 
de la position et de la demeure de cet iqdivîdu, et 
de me faire connaître les nouvelles observations 
auxquelles sa conduite et ses relations poui^ronl don- 
ner lieu. ' {Le préfet de poli^y 
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Câb. part., n. lo^dig. .. 'iS maiiSi^. 

Réponse. — Le nommé fiaîens et non pas Bihee, 
comme nous Tavons écrit par erreur dans notre rap- 
port du ^5 février 1823, avait son domicile rue -du 
FauboUrg-Saint-Denîs , n, 67. Cet individu a été sou«* 
lieutenant dans le cinquième régiment d'iûfenterie 
de la garde royale, d'où il été éliminé , pour causes 
de mauvaises opinions politiques bien connues , le 
28 janvier 1823. 

Ce jeune homme peut avoir vingt-K^inq ans d'âge ; 
c'est un pensionnaire en titre de M. Jacques Lafitte et 
compagnie (1) ; il est très chaud, très adroit , et enfin 
très apte à son rôle d'agent d'intrigues révolution- 
naires, et c'est en cette qualité qu'il est parti de Pa- 
ris, il y a quelque temps, pour se rendre à Mirecourt, 
département des Vosges , où , jusqu'à nouvel ordre , 
il doit rester à poste fixe, pour apporter furtivement 
à Paris la correspondance des libéraux de Nanci^ 
Metz et autres lieux. 

Il serait bien intéressant que les autorités locales 
de Mirecourt surveillassent soigneusement les dé- 
marches et les alentours de Baîens, de manière à 
pouvoir donner avis assez à temps de son départ pour 

Paris, par quelle voiture, etc 

Pour mieux couvrir sa marche^, Baîens a quitte Pa- 
ris avec deux autres adeptes , les nommé Claude , 



(I) Le bon s«ns cks lectears fera suffisante justice de d^te imputât ion 
4à la fois calomnieuse et ridicule. {NoU de f éditeur. ) 

20, 
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mari et femme, pour se rendre à son poste à Mire- 
court, où, pour éloigner tous soupçons, et pouvoir 
avec plus de sécurité recevoir les frères et amis^ ils 
ont dû établir une espèce de café ou d auberge. 
Les nommé Claude, mari et femme, dont nous ve- 
nons de parler, ont tenu, il y a environ quatre mois, 
le café dit du Petit-Pont-de-rHôtèl-Dieu; ils opt leur 
beau-frère à Paris, nommé Valentin, oflBcier en demi- 
solde, très connu comme ennemi du gouv^nement [i). 

(Z)..-) 
BINET (capitaine). 
Toulouse. — Malbouche. — Higal. 
Police centrale.] lo mars 1822. 

' Surveiller d une manière particulière un comité per- 
manent d'ennemis de la monarchie (2), tenant ses 
séances chez le sieur Boni, rue Mazarine, hôtel Ma- 
zarin. Il parait qu'un capitaine Binet, déjà signalé 
comme ayant fait sortir des caisses d'armes de Paris, 
y assiste depuis six heures du matin jusqu'à dix du 
soir, et que c'est là que les affiliés, auxquels il est dé- 



(i) C'est-4-dire du ministère YiUèle. La calomnie surgit de la plume 
et de la beuche de MM. les officiers de paix comme de sa source natu- 
relle. ( Note de l'éditeur. ) 

(2) Nous croyons inutile de yenger les citoyens de cette banale injure 
deM.Delarau. On sait que, parla monarchie , le préfet congréganiste 
entend le despotisme , la monarchie absolue , et que l'honorable aycrsion 
du pouvoir absolu est le sentiment qu'il pardonne le moins. On n'a pas 
oublié qu'à cette, époque les amis de la charte étaient appelés chcatiers 
par M. Delavau «t par les familiers de son saint-office. 

{Note de l'éditeur.) 
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fendu de s^^nter plus de vtngi-quatre heures , Toni 
à toute heure porter les renseignexn^ts qu'ils ont à 
communiquer. On ne saurait trop recommander cette 
surveillance. ( Le préfet de pùHce. ) 

Police centrale. 

a aTfil 1822. 

Réponse* — Nous avons surveillé la maison rue Ma- 
zarine , hôtel Mazarin, delà manière la plus attentive , 
et pris secrètement tous les renseignements suscepti- 
bles de jeter quelque jour sur l'existence du comité 
permanent qui, selon la note ci-dessus, aurait lieu 
dans cet hôtel. 

Nous pouvons assurer que , dans le même hôtel , 
n. 54 f ténu par le sieur Rigal , il ne demeure point et 
n'a jamais demeuré de sieur Boni , et que nous n'y 
avons pas vu paraître de capitaine Bînet pendant 
quinze jours de surveillance. 

Cette maison n'est habitée que par les personnes 
ci-après désignées : François Barthélémy, rentier; 
Sagniel, filateur; Teisserend, négociant, de Dijon; 
Rerici, propriétaire, employé aux contributions ; 
Bri'cheau, étudiant en chirurgie; Gtiilhermand , em-^ 
ployé à l'enregistrement; Maher, gentilhomme an- 
glais; Hussau Bigger, médecin; Jourdan, commis- 
marchand; Jolly, étudiant en droit; Jacquemont, 
Montplaîsir, idem; de Mellanvitle , élève ea méde- 
cine; Dumont^Busseret, idem;^ d'Herbin^em, ûj^m; 
Cartier, idem; Denin, femme de confiance; Abicot, 
éti;idiant en droit; Pierson, docteur en médecine;^ 
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Bruttet , propri^t^e ; de Gaizeliii^ étudiant en droit ; 
Dalbine, |é)ève en médecine ; Onuoibon , étudiant en 
droit; Yvahl, relieur; Gualbert, élève en chirurgie, 
et Malbouche. Ces treize étudiants se réunissent assez 
souvent dans la chambre de Malbouche , et à ceux-ci 
viennent fréquemment se joindre d'autres étudiants, 
Vun nommé Toulouse , et puis les sieurs Godot , de- 
iQeur^t rue de Tournon, n. 25, et Deforêt, de- 

mei^ai^true'du PetitrX^n, n. 4« 

TdOte^est la réiuûon qui af Ueu^dans cette maison, 
et qui pai:aît avoir (jionjipié lieu à la note du lo mars. 
C^pej^dant nous avions xepiarqué que les jeunes gens 
n'ont point de jour ni d'heure fixes pour se réunir ; et 
puj^ po^is^n'avqns pa« eu occa^on de remarquer au- 
cuA n^Quyement extérieur susceptible de corroborer 
l'idée de l'existence dun.concijiabule ; la seule chose, 
c'est que Toijopse et l^albouche ont toujours, été 
remarqués dans les troubles , que ce sont deux jeunes 
gep^fprt IjibéroMSo; et.puis le sieur Rigal ala réputation 
de, ne ||oint aimer Je gouvcmement du roi ( i ). 

Nous pensons que, pour savoir secrètement et 

plifs fonplemeçt qe qui en esjt de cette réunion , il 

convient de no^s. çtutpriser à placer un homme sûrj 

en qualité de locataire^ dans la maison du sieur Bigsd. 

.. . , (Zi... G..,, off. de p.) 

(i) Ces messieurs en disent autaat des Lat'ayette , des Benjamin Con- 
stunt^ des Casimir Perrier , et de tout ce que la France renferme d'hom- 
mes recommandahles. L'honnête officier de paix met M. Rigal en très ho- 
norable compagnie. ( NiH« dfi VédUeur^ ) 
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BLANCHARD. 

GovDSRT. — Mathieu. — PauÎuk, 4M>lonel. 

Cette note , sans date liî miintfro , a été reçue le i août 
1822. 

Cab. part. 

Quelques^ renseigoements^ sembleraieni indkpier 
que le sieur Blanchard, adjudant du génie, demeu^- 
rant quai Voltaire, n. 7, peut être soupçonsé de 
n'être pas étranger à révaBÎon des nommés Goudert 
et Mathieu. 

D'après les renseignements, ceâ deux individus ne 
seraient pas chez le sieur Blanchard ; mais le père de 
celui-ci, officier retraité, pourrait leur avoir donné 
asyle dans sa maison , que 1 on dit être située à Ver- 
sailles ou dans les environs. 

Il serait nécessaire que , toutes vagues que ament 
ces indications, M* le chef de la police centrale fît 
prendre des informations sur Tadjudant Blanchard. 
Elles pourrontservir à découvrir le nom et la demeure 
précise de son père. Il faudra aussi chercher à 
connsdtre quelles ont é*é les démarches de ces indi- 
vidus depuis le jour de 1 évasion, et continuer cette 
surveillance. {Le pré fet de police.) 

Cab. part. 5 août 1822. 

Réponse. — 11 résulte ce qui suit des diverses in- 
formations prises sar le sieur Blanchard : 
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Ce particulier se nomme Blanchard-Berry ; il de- 
meure place du Panthéon , n. 2, dans la maison ad* 
jacente à la prison militaire de Montaigu ; lui seul , 
avec sa femme et une servante, habitent cette mai-- 
son ; il est employé , en qualité d'adjudant du génie, 
dans les bureaux de M. Paulin , quai Voltaire , n. 7, 
et M. Paulin demeure rue Saint-Lazare, n. 5o. Nous 
savons que le sieur Blanchard-Berry n a point paru 
dans ce bureau depuis quatre jours, contre son habi- 
tude ordinaire. 

Nous avons acquis la certitude que le même Blan- 
chardSerry a son père, qui porte le même nom, et qui 
demeure àLaigle, département de l'Orne, où il ré- 
êide encore ^ &ctueHêment, et auquel son fils ou sa 
belle - fille ont écrit à cette adresse il y a quatre" 
jours. 

Malgré que nous nous soyons présentés convenable- 
ment à la maison n. 7, quaa Voltaire, les employés 
de ce bureau ont refusé avec humeur y et même avec 
une défiance marquée [}) y de donner aucuns rensei- 
gnements sur le sieur Blanehard-Berry. Nous aurions 
désiré parler à M. Paulin , relativement au même ob- 
jet et avec les ménagements nécessaires; mais ce co- 
lonel a quitté Paris depuis huit jours, et ne sera de 
retour, dit-on, que dans un mois. 

{D... M... M...) 



. (I) Cette méfiance fait honneur aux employés de M. le colonel Pau- 
lin : ils auront flairé le mouchard. {Jt^ote de l'éditeur. ) 
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BLANCHENEY, 

StAPF£R, 

Cali. part.y n. 11,110. la mai i8a4« 

Un 8ieur Louis Blancheney, négociant à Soleure 
( Suisse ) , a obtenu à Saint-Louis ( Haut-Rhin ) un 
passe-port pour Paris , d'où il doit se diriger ensuite 
sur Rouen. 

J'appelle l'attention toute particulière de M. HInaux 
sur ce voyageur, connu depuis long-temps par les 
dispositions les plus hostiles (i), et qui est soup- 
çonné de se livrera des intrigues révolutionnaires. 

J'attache beaucoup d'intérêt à connaître les obseiv 
vations auxquelles ses démarches et ses relation» au- 
ront donné lieu, et j'invite M. Hinaux, etc. 

{Le préfet de police.) 

Cab, part., n. 11,110. 17 mai 1824. 

Le sieur Louis Rlancheney, négociant suisse , sur 
lequel j'ai appelé l'attention particulière de M. Hi- 
naux, est descendu rue Notre-Dame-des-Yîctoires. 

Je recommande de nouveau cette surveillance à 
M. Hinaux , etc. [Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 11,110. 21 juin 1824* 

Le sieur Blancheney, connu par ses opinions révo^ 



(i) U paratt que la police de Soleure avait des prévenances pour celle 
de Paris, C ^<^ <^ l'éditeur, ) 
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lutionnaires j devait se rendre directement à Rouen ^ 
mais je suis informé quil n'était pas arrivé à sa cles- 
tination à la date du 1 7 de ce mois. 

J'invite M. Hinauxà le faire rechercher avec soin 
dans lu capitale , et à faire prendre wr sa coiiduite et 
ses relations, notamment avec le^Italiem et les Pté- 
maniais réfugiés , des informations exactes. 

{Le préfet de police. ) 

, ■ , . . . . 

Cab. iiàrt. I n. 11, no. a6 juin i8a4- 

Répçme. — P|ôqSf nous sommes ^mis en mesure de 
connaître, autant que possible, les relations du sieur 
Blanchenéy , et le motif de son voyage. 

Cet étranger est arrivé à Paris le 8 mai dernier, 
venant de Soleure en Suisse. Il est descendu rue 
Notre-Dame-des-Victoîres, n. 9, d'où il est sorti le 1 2 
du même mois , pour-aller loger rue Neuve-Saint-Au- 
gustin , n. i5 , où il est encore en ce moment, dans 
la chambre n. i**^ au premier sur le derrière. Cet 
individu à été abordé sous divers prétextes ; il a dit 
aux vtas n'être dans la capitale que pour affaires à lui 
personnelle^, et qu'il se proposait de retourner inces- 
samment, dans son pays; aux autres , que pour affai- 
res commerciales il se proposait de se rendre bientôt 
à Londres ; à ceux-ci , qu'il devait se rendre à Bor- 
deaux, encore pour affaires de commerce, -et de là en 
Espagne , où il avait en vue l'entreprise des subsis- 
tances pour l'armée française d'occupation ; à ceux-là 
enfin , qu'il pensait que son séjour à Paris serait au 
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moins de six mois, et il n en a donné pour motif que 
le désir de visiter les monuments des arts. 

Il est à remarquer que, lorsque cet individu quitta, 
le 12 mai dernier, la maison garnie rue Notre-Dame- 
de^-Yiçtoire^ ; a* 9 9 il assura jies hôtes quL'il partait 
pour retourner en Suisse ; que , dxm autre côté , il 
est' totalement inconnu à l'ambassade de cette puis- 
sance. 

Les démarches du sietu* Blancbeney n'ont rien c^- 
fert de susceptible de fortifier k soupçon qu'il se mêle 
d'intrigues politiques , à l'exception cependant que 
jusqu'à piré$ent il a eu des relatipns fréquentesLavec 
le sieur Stapfer , demieurant rue des Jeûneurs, n. 4 > 
qui déjà a fait l'objet de pinceurs communications. 

Du reste , noui? ne trouvons aucune trace.du voyage 
que Blancheney aurait pu faire de Pdris à Rpuen ; il 
a été questionné à cet égard > et il a répondu négati* 
vement. 

Il est encore une circonstance qu'il est bon de no* 
ter : c'est q[i aujourd'hui mêmes ^ers deux heures 
après midi, nous étions, sous prétexte suffisant , che» 
le sieur Blancheney (.1), qiii a assuré ne savoir quand 
il quitterait Paris ; d un autre côtié , les maîtres de 
la maison disçnt aussi l'ignprer , ^t enfin on ne lui 
voit faire aucuns préparatifs de voyage. (Z*... il(f^«.) 



(1) Si M. Bfancheney Ut cet articfe , il se souviendra peut-être quôHe 
personne était chez lui le 26 juin 1824) vers deux heures après midi , lui 
parlant de son départ de Paiis. ( Note de Véditewr, ) 
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BLASCO. 

ABTIGtJlS.'— CAHD06. — TbRRÉ. 

Avis particulier de M. le chef de la portée centrale. 

la sept. 1832, neuf heures di» soix. 

Il est un sieur Blasco, Espagnol , demeurant à Pa- 
ris, depuis environ deux ans , rue du Mail, qui a été 
commissaire-général de police en Espagne. Il paraît 
évident que cet individu se mêle d'intrigues politi^ 
que$, et qu'il est un des agents révolutionnaires d'Es^ 
pagne à Paris , dans ce sens qu'il se mêle d'embàu-^ 
chage. D'après ces premières menées, et pour éclaiirer 
les soupçons dont il s'agit, nous lui avons détaché l'un 
de nos inspecteurs (le sieur D...), qui le connaît de- 
puis quelque temps, et qui paraît avoir de la con- 
fiance en lui. En conséquence , lui Blasco vient de 
lui proposer de passer, en Espagne , à l'armée dite 
constitutionnelle, où il serait sur-Ie-Kîhamp employé 
comme capitaine. 

Le moyen que Blasco propose aux prosélytes est 
de se présenter à l'ambassade d'Espagne , à Paris , et 
d'y justifier qu'ils sont anciens militaires, et n'ont 
point servi comme tels en France depuis la restaura- 
tion (1). 

Le même Blasco viei^t de confier, sous le secret, 



(i) Ce M. D... pourrait hien être Francisco Brayo. — "Voir Abibassàixe 
d'£spagk£. 
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au sieiir D..., que demain i3, ou après-demain 14? 
un sieur Artigue {voir ce nom), quîj à tort ou à 
droit, prend la qualification de fournisseur des vivres, 
à Baîonne, doit arriver à Paris, dans le but apparent 
d y venir chercher des employés pour Tadministra- 
tion des vivres, au cordon sanitaire , mais dans le but 
secret d'y embaucher des ofiBcîers de l'ancienne ar- 
mée, pour aller rejoindre l'armée dite constitution- 
nelle^ en Espagne. 

S'il faut en croire les confidences et les ofires du 
sieur Blasco, qui paraît être l'agent d'Artigue, les 
manœuvres de ce dernier sont tout-à-fait artificieuses. 
Les officiers qu'il se propose d'embaucher ainsi doi- 
vent y être trompés eux-mêmes, dans ce sens qu'il 
leur ferait accroire qu'ils partent pour Baïonne, pour 
y occuper un emploi, tandis qu'au contraire, dès 
qu'ils y seraient arrivés , il leur ferait une plus entiè- 
re confidence, et leur procurerait les moyens de 
passer la frontière. 

Maintenant nous demandons si, dans l'intérêt du 
service, D... doit accepter toutes les ofires qui lui se- 
raient faites, soit de la part de Blasco, soit d'Artigue, 
même celle de se rendre à Baionne sous un titre 
quelconque. 

Il serait extrêmement important de tenir en obser- 
vation l'arrivée d'Artigue à Paris, tant aux passe- 
ports qu'aux maisons garnies et aux permis de séjour, 
car il est présumable qu'il manœuvrera dans la capi- 
tale avant que D... lui soit présenté par Blasco. 

Il n'est pas moins important que Blasco ne soit 
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surreill^ qu'avec une extrême circonspection, tant 
pour le succès qu'il est pemiiis d'espérer dans cette 
affaire que pour la sûreté personnelle du sieur D. . . , 
sur qui les soupçons de Blasco tomberaient infailli- 
blement. 

Ce Blasco a déjà été retenu à la Force ; nous ne 
savons pas précisément pour quel motif, mais il a la 
réputation d'être fort expert. (^•••) 

Avis particulier à M. le chef de la police centrale. 

25 sept* 1822. 

Par nos rapports des 12 et 19 de ce mois (1), nous 
avons porté à la connaissance de M. le chef de la po- 
lice centrale que les sieurs Blasco, Artigue et Car- 
dos, paraissent évidemment être les agents supérieurs 
des révolutionnaires d'Espagne , dans ce sens que , 
sous le prétexte de procurer des emplois dans l'ad- 
ministration des vivres, près le cordon sanitaire, ils 
cherchent à embaucher des officiers de l'ancienne 
armée , destinés à aller grossir l'armée d'Espagne , 
dite constitutionnelle* 

En conséquence , nous n'avons pas perdu de vue 
Iç sieur Blasco, et voici les nouveaux renseignements 
que nous venons de recueillir à ce sujet, et de l'exac- 
titude, desquels nous sommes certain. . 

Blasoo demeure maintenant rue du Mail, faotel 

' (t) Voir AtitiouE et Ambassade d*Espagne. 
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Saint-Marc y n, i4« U vient de louer un vaste ap{>ar- 
tement, fue des Trois-PaviUons , n. 8, où il doit 
aller demeurer incessamment. Il vient aussi d'ache- 
ter et payer comptant un cheval et un cabriolet, 
pour, dit-il, faire son service plus sûrement et plus 
activement. Il est à remarquer que ce n'est seulement 
que depuis Tarrivée d'Artigue à Paris que Blasco 
se trouve dans ime sorte d'opulence ; circonstan- 
ces qui établissent assez l'espèce de connivence qui 
existe entre eux. 

Quant à Artîgue lui-même , toutes tentatives jus- 
qu'à présent ont été sans succès pour découvrir sa 

demeure à Paris, et Blasco, qui bien certainement 

« 

ne l'ignore point, la cache fort soigneusement; ce- 
pendant nous savons que cet Artigue va furetant 
dans les bureaux du ministère de la guerre , sous pré- 
texte de solliciter, tant en son nom qu'en celui de 
Cardos, la fourniture générale des vivres près le 
cordon sanitaire. 

Pour ce qui est de Cardos, il n'arrivera à Paris que 
vers le 1 5 octobre prochain ; il est maintenant à Bor- 
deaux, où il est présumable qu'il manœuvre dans le 
sens de Blasco et Artigue, ses deux accoly tes à Paris. 
Userait bim intéresmnt de prendre des mesures telles 
ipi elles, pmsent faire cormaUre la nature de leiar carres^ 
pondant. ' . ' . 

Nous scfov^ la certitude que très incessamment , 
chez le sieur Terr/é , restauratem*^ rue Neuve-des-Pe- 
lits-Champs, n. i6, aura lieu une réunion d'Espa- 
gnols et d'ancieaa officiers français, à la<]uellq assise 
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teront les sieurs Blasco et Artigue ; nous serons 
informé du jour fixe, et nom y introduirons quel-' 
qu'un. (^•••) 

Cab. part., n. io,oi3. Sosept. 1822. 

Un rapport de M. N... , en date du 2 5 de ce mois, 
me signale les sieurs Blasco , Artigue et Cardos , 
comme trois agents supérieurs. du parti révolution- 
naire d'Espagne. 

Il importe 'que M. N... s'assure positivement de 
la réalité des documents qu'il m'a fournis , qu'il pren- 
ne de nouveaux renseignements sur ces individus, et 
qu'il parvienne à découvrir le domicile du çîeur Ar- 
tigue , qu'il n'a pu encore me désigner. 

M- Hinaux voudra bien donner des ordres pour 
que cette affaire soit suivie avec la plus grande acti- 
vité , et à me faire parvenir le plus tôt possible les 
rapports que M. N... lui adressera. 

{Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. io,oi3. 19 oct. 1822. 

Réponse. — Le sieur Blasco demeure bien réelle- 
ment rue des Trois-Pavillons, n. 8. Il a, ainsi que 
nous l'avons dit dans. nos précédents rapports, ui^ 
cabriolet bourgeois, n. 4i3i. Cet homme annonce 
qu'il a des correspondants à Vérone, dont il attend 
des ordres pour pouvoir répondre aux propositions 
que nous .lui faisons faire par l'un de nos inspec- 
teurs, c'est-à*^ire d'obtenir de l'emploi dans l'admi- 
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nis*ration des vivres près le cordon sanitaire. -II est . 
bien entendu que cette proposition , de notre part , 
n'est qu'un moyen d'approfondir les intentions ou la 
mission des sieurs Artigue , Cardos et Blasco , soit 
relativement à l'embauchage, soit à toute autre ma- 
nœuvre dans l'intérêt des révolutionnaires d'Espagne. 

Quant au sieur Artigue , nous venons enfin de dé- 
couvrir sa demeure en suivant son itinéraire : il est 
logé rue Saint- Anne , n. 76 , hôtel garni des Ambas- 
sadeurs. Cependant le bureau des garnis nous a tou- 
jours répondu que la demeure de cet individu lui 
était inconnue (1). 

Pour ce qui est du sieur €ardos, son correspon- 
dant Blasco assure qu'il est toujours à Bordeaux, où 
H attend des ordres de son correspondant de Vé- 
rone. 

Le 17 de ce mois, sur les sept heures du soir, le 
sieur Blasco s'est rendu dans les bureaux de l'ambas- 
sade espagnole , en est sorti une heure après , et est 
retourné immédiatement chez lui ; mais nonobstant 
les intrigues politiques dont cet individu parait s'oc- 
cuper, il se mêle aussi d'affaires commerciales; il 
achète à terme des laines, du vin, de l'eau-de-vie, etc. 
Il cherche un correspondant complaisant, qui veuille 
se rendre à Baïonne, et conniver avec lui. 

Nous donnons ces renseignements comme très 
positifs. Nous ne perdons pas le sieur Blasco de vue , 

(i) Blâme et soupçon jetés en passant sur ce bureau, qui ne parait pas 
servir à leur gré MM. les espions politiques. ( Note de V éditeur. ) 

1. 21 
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pon plus que le sieuf Artigue. Les lieux publics 
qu'ils fréquentent sont ordinairement Ip café Ambroi- 
Me, boulevMt Montmartre , et le café 4e Foi, au Pa- 
lais-Royal. 

CsA. part. , B. io/)i3. a6 nar. iSaa. 

V* réponse. — Nous avons déjà acquis une foule de 
renseignements sur les spéculations auxquelles se li- 
vre journellement le nommé Blasco ; mais cçs rensei- 
gnements sont tellement bizares, tellement incohé- 
rents , que nous ne pouvons les transmettre sans au 
préalable être bien et dûment contrôlés, contrôle du- 
quel nous nous occupons en ce moment. 

Il est une circonstance infiniment plus importante, 
parce qu'elle se rattache à la chose politique ; la 
voici: hier le 25, à midi, le nommé Blasco a dit 
confidentiellement à l'inspecteur M. . . , que nous ayons 
spécialement chargé d'observer ses démarches et ses 
relations : « J'ai embauché plusieurs anciens officiers 
t français pour aller rejoindre l'armée cpustitution- 

• nelle d'Espagne , mais à présent je ne veux plus 

• m'en mêler, pqrce que j'ai été trop mal payé, et 

• je suis si mécontent que, si le gouvernement fran- 

• çais voulait me donner une certaine somme d'ar- 
»gent comptant, je lui ferais connaître un dépôt de 
» 3o,ooo fusils de munition qui sont de^Aé^ à 1 ar- 
» mée de Mina» Ce dépôt est à Paris. Le possesseur 

• est un banquier. • 

Voici maintenant les dispositions que rious venons 
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de fatire pour connsâtre à fond ce qui en est de eelte 
iûngulière confidence. M... va de nouveau d*accoiiw 
1er de Blasco; il lui dira qu'il a, lui M.. ., un parent 
employé dans la police , avec lequel on pourrait trai- 
ter, entre quatre yeux, et sous la foi du secret, des 
eonditions auxquelles lui , Blasco, voudrait faire Con- 
naître le dépôt dont il s'agit. Ce parent employé à 
la police sera le soussigné ou tous autres que Tauto^ 
rite désignera. 

Il est bolQ de faire observer que cette indication 
nous vient de rinsjpectéiir M... (i), dont la perspi- 
cacité , sinon la véracité j nous ont déjà paru plusieurs 
fois douteuses* Cependant nous suivrons cette affaire, 
en raison de là grande importance qu^elle semble ' 
comporter. (Al»**) 

C«K 1^., n. io;oi3. ^9 kHDV. 18^3 (a). 

II* réponse.-T-he sieur Blasco S est accointé de deux 
autres individus, ses compères, dont Tun se nomme 
Grenier, et l'autre Leroy ou Lerey. 

Nous avons introduit un de nos inspecteurs au mi- 
lieu de ce trio. Il est là en qualité de courtier. Ils 



(1) Cependant cet inspecteur, dont l^. perspicacité, sinon la vèraciièi 
soot mites en doute par le perspicace et sincère officier de paix , a conti-^ 
nùé d'obtenir la confiance du superspicace et sincérissime M. Delavau , 
puisque celui-ci a continué de s'en servir. Nous croyons qu'une jalousie 
de métier a dicté Tinsinuation malveillante de lit. l'offîcier de paix. 

{Note de V éditeur.) 

{1) VoirARTiGUE. 
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veulent le faire partir, pour Baioime» dans la pvemiè-^ 
re quinzaine du mois prochain; il sera. leur corres- 
pondant , leur adressera des demandes de marchan- 
dises en offrant de ipros prix, et c'est à l'aide et à la 
présentation aqx négociants de Parus des lettres de 
ce prétendu correspondant que l'on demandera à 
acheter, en présentant de gros bénéfices qu'on paiera 
le quart comptant. 

Blasco était, dit-il, commissaire général de police 
en Catalogne, sous Joseph Bonaparte. Il est arrivé 
en France en i8i4j avec l'armée. Depuis lors il a 
toujours vécu à Paris. . 

Quant au dépôt de 3o,*ooo ftisils, voici comment 
en dernier lieu il s'en explique : t Si je suis arrêté , 
» dit-il, j'obtiendrai facilement ma grâce, en indi- 
» quant au gouvernement le dépôt; et ce n'est qu'à 
» cette condition seulement que je ferai cette révéla- 
» tion ; mais si cependant je ne pouvais réussir dans 
»mes spéculations commerciales, je finirais par ven- 
»dre la mèche.» Ce sont ses propres expressions. 

S^il nous était permis d'émettre notre avis, nous 
dirions qu'il convient de laisser partir pour Baîonne 
l'inspecteur' dont il' veut faire son correspondant, 
parce que,. d'une part, il n'en coûterait pas un sou à 
l'administration, et que, d'une autre part, ce serait 
un moyen infaillible, de surprendre Blasco et compa- 
gnie en flagrant délit, et par là, de le forcer à la ré- 
vélation du dépôt des 3o,ooo fusils. (M... D...) 
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BLOUNY (colonel). ' 

Lecreté. — HUESCO. 

Avis particulier jk M. le chef de la police centrale, 

\xy juin 182^. 

Nous sommes informé ,: d'une manière très posi- 
tive , que le sieur Blouny , colonel espagnol , deteeti^ 
rant depuis environ quatre ans à Paris, rue du Dragon, 
se dispose à partir demain matin en poste pour se 
rendre à Bruxelles, en société d'un certain dtie espaf- 
gnol, dont nous n'avons pu encore nous procurer le 
nom. Ces deux individus partent précipitamment,' par 
suite de lettres qu'ils vienneiat de recevoir. Tôutèfofe 
ce voyage ne peut être considéré que comme trtte' ex- 
cursion dont le but est relatif à des intrigues politiques 
de haute importance, et dans uri sens contraire au 
gouvernement du roi, 

1** Parce que Blouny est notoirement connu pour 
un révoltttionfiaire très exalté ; 

a"" Parce que ces deux individus c<mservent leurs 
logements et leurs domestiqpues à Paris ; 

3* Enfin; parce qu'ils se proposent de s'établir 
temporairement à Bruxelles , pour autant de temps , 
dit Blouny, que les affaires dont il est chargé le re* 
tiendront dans cette ville. 

Tout annonce que, si à'^uŒie certaine distance- de 
-Paris' on faisait une exacte perquisition des malles 
de ces deux voyageui^s , cette recherche pourrait avoir 
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dlieureux succès. Mais si 1 autorité supérieure jugeait 
ce parti convenable ^ il n'y aumit pas un instant à 
perdre pour faire les dispositions nécessaires , puis- 
que , encore une fois , ils se disposent à partir demain 
matm par la poste^ 

D'un autre côté, en admettant que la perquisition 
que nous ,proposons ne puisse avoir lieu , peut-être 
se|rait41 utile de prévesrâ: promptèment les autorités 
de la frontière et ie chargé d'affaires de France à 
Bruxeèks^ 

Signalement de Blouny :Taillè de 5 pieds Gpouces^ 
environ quarante-cinq uns» teint hmn^ oh^vetix et 
favoris noirs et grtsonnant » la vue très basse ^ toujours 
Une l^gnette à la rnain^ parlaiit asseae biea français 
mais avec raçc^nt e^agnol^ très bonne tehue > Tatr 
indolente (Aféu«,) 

^vU particutief à M* 4e chef de la police centrale. 

Il juin 1823. 

Par un avis particulier , sous ladite dlùer^ nous 
avons annoiioé qoe te odbnel e^agao) Bloun^r^ de- 
ineui*ânt depuis quatre ans à Paris ^ rue da Dragon ^ 
Xké i3> se disposait à partir ce matin dé.F^S pour 
se rendre à Blruxelles ^ . en société d'un oertMis duc 
espagnol dont nous ti avions pn enclore lious jnrdtiirer 
le nom ; cependant nous venons de le dé^onsvrir ainsi 
que son adresse» Il prevl le noia de'Lecîretë^ la qua^ 
lificaftioii tantôt de dtie^ taiitàt de oomte ^grand d'EsK 
pi^ne^ il dcm t A fè rHed^s i^ints^-Pères^ni 4^, fau«^ 



527 
bourg Sahit^er tnatû , où it a une maidon montée , 
son épouse, sa detnoiselle, et son neveu> nommé 
Huesco. 

Depuis cinq heures du taâtini aujourdliuî nous sur- 
veillons le départ du colonel Blouny; il est sorti de 
chez lui à sept heures et demie du matin , s'est rendu 
imm.édiatement rue des Saints-Pères ^ Pé 48 j éhet le 
sieur Lecreté. Ces deux individus se sont rendus en- 
semble à l'administration générale de la poste aux 
lettres, rue J.-J. Rousseau, et sont rentrés chez le 
sieur Lecreté. 

Sous bon prétexte ^ on vient d'obtenir du steur 
Huesco , dont est question , l'ayis suivant : «t Mon on- 
*cle devaît partir ee matin pour les Pays-Bas avec le 
» tîolonci Blouny ? maïs ils ont réfléchi que petit-êlre 
» ils avaient des lettres à là poste, venant d'Espagne, qui 
• pourraient leur être utiles : en conséquence iîs ont 
» retardé^ leur dé{)art d'un jour ou deux , et viennent 
» d'aller ensemble chercher leurs lettres. » 

On voit que cet aveu de Huesco coïncide exacte- 
ment avec la? démarche que vîeikiient de faire Lecreté 
et Blouny à ràdministratiôn générale dé la poste atix 
lettres. 

De plus amples informaCioris viennent de nous ap- 
prentie, que Ir sieur Blouny est peu à son aise sous 
le rapport de la fortune ; qu'il est le commensal ha- 
bituel du sieur Lecreté, qui, dit-on, est fort riche* 
Do reste y nous sommes, convaincus^ que. la malle de 
Bkifluiy e48t toute fafttoy et que le sieur Lecreté a éga» 
lémeiart fait t4>tttes $t^ dîspositioas pour partir très 
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incessamment tous deux ensemble par la poâte pour 
Bruxelles. (CA... Ma...) 

BOCQUET. f^oir Tondu (Félix ). 
BOISSE. Foir Mortemart-Boisse. . 

BONALDI. roir Mina. 

BONAPARTE (famille de). 

JÉBÔME Bonaparte. — L'abbé Camus , aumônier des Invalides. — 
Caroline, ex>reine de Na pies. — Dorvaux, ancien secrétaire de 
Marat. — De Girard. 

Cab. part. , n. ii,i52. 7 juin 1824- 

Le sieur Charles-Louis Camus, né à Saissy, dépar- 
tement de la Somme , ancien élève de l'École poly- 
technique , et maintenant agrégé à l'université , a 
obtenu de l'ambassadeur de S. M. à Rome un passe- 
port pour se rendre dans la capitale auprès de M. 
l'abbé Camus, son oncle, aiunônîer de l'hôtel royal 
des Invalides, Cet individu était depuis deux ans à 
Rome en qualité de sous-*gouvemeur des enfants de 
Jérôme Bonaparte , et cette circonstance appelle sur 
lui l'attention de l'autorité. 

J'invite M. Hinaux, etc. {Le préfet de {police.) 

Cab. part. , n. 11,162. 20 juiHet 1824. 

Pfitr une note du 7 juin dernier, j'ai appelé l'at- 
tention de M. Hinaux sur un nommé Charles-Louis 
Camus , qui se rendait de Rome à Paris auprès de 
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M. l'abbié Camus, son oncle , aumônier des Invalides. 
Cet individu est arrivé à Paris le 5 juin. 

{Le préfet de police.) 

Cab. part. , d. ii,ià2. 5 août 1824. 

Réponse. — Le sieur Camus demeure depuis le - 1 a 
juillet dernier rue des Quatre-Vents, n. 8. 

Cet individu a été abordé som prétexte su/jUiant 
et susceptible de lui inspirer de la confiance. Or il ré- 
sulte de la conversation que nous venons d'avoir avec 
lui qu*il est initié à toutes les manœuvres des Bbna* 
parte et de leurs partisans à l étranger et à l'intérieur. 
Il dit qu'il se moque de la police, parce qu'il a tou- 
jours trouvé le moyen de lui donner le change sur son 
compte. Il annonce que presque tous les membres 
de la famille de l'usurpateur ainsi que de gros bonnets 
{ de diverses nations étaient réunis seorètemeat^il y 
= i a environ deux mois , à Irtemberg , près de Vienne 
ii (en Autriche) , pour y délibérer sur leurs intérêts, 
fv. i^et qu'à la tête de cette réunion se trouvait la reine Oà- 
:: ; roline , épouse de Murât , laquelle correspond seerè* 
\ tement avec une infinité de personnes en France ,. et 
• I particulièrement à Paris , sans que le gouvernemedl 
I s'en doute. Cette semi-confidence nous fit sentir qu'il 
lié serait pas impossible de connadtre , avec le temps , 
et en épiaut continuellement les démarches de Ca- 
mus, par quel moyen on entretient impunément 
cette correspondance. Alors nous témoignâmes des 
craintes qu'elle ne fût interceptée ; à quoi Camus ré- 
pondit qu'on n'était point assez gauche pour lui adres- 
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ser les lettres directement^ non plu» qu'aux autres 
membres de la famille Bonaparte ; mais que ces let^ 
très étaient «dressées à M. de Girard, à la filature im- 
périale d'Irtemberg. 

Pour pousser l'exploration encore plus avant , et 
surtout éloigner les soupçons , nous dîmes à Camus 
que nous étions intéressé à connaître le sort actuel 
de Tun de nos amis, nommé Dorvanx, ancien secré- 
taire de Mnrat. Il nous assura alors qu'il fallait écrire 
à M. de Girard , et nous donna le billet ci-înclus , 
écrit de sa main et devant nou6^ lequel il nous dit 
être indispensable àe le joindre à notre lettre, qui , 
sans cela, resterait sans réponse. 

Cacoins peut avoir vmgt^huit à trente ans d'â^ , 
taille de 5 pîeds , corpulence faible et rachitique , 
teint brun , fortement marqué de petite vérole , éhe* 
veux blonds , peu de barbe et de sourcils. Sa couver* 
•otion et ie$ manières anucmcent.de Téducation. 

On a remarqué que des personnes paraiisant être 
du /uua potage sont déjà venues plusieurs fois le cbeatr 
t?her dans leurs équipa^g^s. 

Ne oonvîendra»t-*il pas de rendre cet individu Fob jet 
d'une surveillance spéciale et permanente ? 

Ne serait-îl pas utile d^ avoir les yeasb ouverts $ur les 
leWés qui désormais seraient adressées par la poste {i) 
ou autrement au meur de Girard, à Irtemberg , près 
fleYieune. 



(t) 1^8 agents de police connaissaient je calûnet noir et le zèle de M. 
de Vaulchier ft tes secondât. ( Noie âe PèdtUKr. ) 
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CaflMift prétend» ainsi que ^dhôtesy <{iie oonti** 
nuellement des nouebards vien^eat demander: de« 
renaeig^nements sur hii , et >||i'il s'est aperçiii qu'il 
ëtait suivi s c'est à cette occasion qu'S nous a dit qu'il 
se moquait de la police. Si donc on veut suivre cette 
iffinre y il faut que ce soit d'une mdmière toot-à-piût 
im^rçue, sinon point de succès (i). 

(L... Ma... Ché..) 

BONAPARTE ( Lucien ). Foir Cobianchi, 
BOMNENOUVELLE (le ciirë de). Foit Cucheut. 

BORÉLLI DE MONT-DÉSIR (le général ). Fotr 
Bellaire ( le général ). 

BOSSAMGE père (libraire). Firir MesÉis encyci/o^ 
rémQus. 

• BOTTA (l'historien) 
MoNGiE et Raymond, lilitâire». 

Cab. part., n. i\,^2S. so Oct. ]834« 

Je désire avoir des renseignements certains sur là 
conduite et les relations du sieur Charles Botta , ex^ 
recteur de l'académie de Rouen, et qui démeure 
aujourd'hui rue de Vaugîrard, presqu'en face de la 
rue Férou. Il importerait de connaître les rap-. 
port3 qu'il peut avoir avec les Piémontais et les 

■ ' I " I I I I I I i » l M *il<itK w 

(i) n pantt qu'elle n'a pas été tuirie , et que la police s'est aperçue 
que M. Camus prenait la liberté grande^ d^ se moquer de MM. les in- 
specteurs. ( Note de Védileur, ) 
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Italiens réfugiés qui demeurent dans la capitale, et le 
genre d'occupation auquel il se livre , ainsi qne les 
dispositions qu'il manifeste. 

J'invite M. Hinaux, etc. [Le préfet de police. ) 

C«b. pan. y n. 11,4^. 22 nor. Véi4* 

Réponse. — Le sieur Botta demeure rue de Vaugi- 
rard, n. Sg. Cet individu est réellement originaire 
d'Italie, où sont encore tous ses parents. Il reçoit, à 
la] vérité, quelques visites de la part d'étrange r^ et 
surtout d'Italiens; mais voici quel eu est le motif-: 

Le sieur Botta est homme de lettres^ il a fait un 
ouvrage intitidé Histoire des peuples d'Italie^ lequel 
€mvrage doit faire partie d'une collection portant le 
titre de Bibliothèque du dix-neuvième siecU. Or il 
vend cet ouvragç à domicile, et comme il intéresse 
plus particulièrement les Italiens, ceux-ci vont en 
acheter chez Botta. 

, Jusqu'à présent nous ne voyons à cet individu aucuae 
autre relation suivie qu'avec les sieurs Raymond, 
libraire, rue de la Bibliothèque, n/4> etMongie, autre 
libraire, boulevart des Italiens, n. lo; et cette espèce 
de liaison paraît n'avoir pour objet que là vente des 
productions littéraires du sieur Botta. 

Enfin, cet individu est fort peu répandu, ne sort 
que rarement de chez lui , et il est presque inconnu 
daâ^.«o& voisiaag^. . {CL^. L..*)- - 
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/ 
Cab. part. , n. ii,425. 2 août 1827. 

Jtnvîte M. Hinaux à faire rechercher si le sîeur 
Charles Botta, auteur dé l'Histoire des guerres d'Ita^ 
lie y n'est point à Paris, depuis (juelle époque, et ce 
qull y fait. 

* Cet individu est sans doute lé même que le sieur 
Charles Botta , ex-recteur de l'académie de Rouen , 
qui a fait l'objet d'un rapport du 22 novembre 1824. 

( Le préfet de police. ) 

Gâb. part., n^ ii,425. i4 août 18(17. 

Réponse, — Le sieur Charles Botta, homme de let- 
tres , mène' une vie très retirée , écrit continuelle- 
ment , jouit d'une bonne réputation sous le rapport 
de la moralité ; rien , jusqu'à présent , n'annonce 
qu'il s'occupe de la chose politique. Enfin, c'est bien 
lui qui a été recteur à l'académie de Rouen. 

{An...) 

BOURBAKY (le colonel). 

Labose, employé de la Toudre. — Catuffe. — San-Lorenzo. — 
Machado. — Gaspard. — Pâlot. — Jadot. 

Avis particulier à M. le chef de la police centrale. 

i8fév. 1824. 

Dans divers rapports [Foir Ambassade espagnole, 
Foy (général), Menuau de Villeneuve) , nous avons 
signalé un siéur Bourbaky, ex-colonel , comme agent 
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dlûtrigues politiques f qui alors était affîdé à MM. Sao- 
Loreuzo et Machado» ambassadeur et consul d'£s-> 
pagne à Paris» 

Avjowrd'huis nous sommes iiifbrmë que le sieur 
Bourbaky a quitté avant-hier la capitale , à quatre 
heures du soir, par la diligence de Bordeaux, pour se 
rendre successiTemeat à Bordeaux ^ à Baionue et 
Madrid; il paraît qu'il a son épouse dans cette der^ 
nière Tille: son nom de famille est Cariotta Eica; 
elle demeure rue de la Montera. * 

Il paraît en outre que le sieurBourbaky n'a obtenu 
un passe-port pour l'étranger qu'aux sollicitations 
d'un sieur Larose , ancien employé au journal dit la 
Foudre^ lequel demeure rue Neuve-des-Bons-Enfonts, 
hôtel de Hollande* Cette circonstance est d'autant 
plus remarquable que le sieur Larose jouit de la ré- 
putation de bon royaliste. Le sieur Bourbaky est in-» 
timement lié avec un sieur Catuffe, qui prend la qua- 
lification de lieutenant-colonel , et qui demeure rue 
Grange-Batelière, à l'hôtel des Neuf-Cantons-Suisses, 
où Bourbaky était également logé. 

Nous avons dû tâter le sieur Catuffe ; voici ce qu'il 
a répondu aux questions préparées que nous lui avons 
adressées : « Mon ami Bourbaky était désespéré ; la 
police lui retient toutes ses lettres ; il était sans ar- 
gent; je lui ai prêté 600 fr. pour son voyage, outre 
900 fr. qu'il me devait déjà; mais il trouvera des fonds 
à Bordeaux, et de là il me remboursera* » 

Nous savons ei^ outre qu'en 1822 le sieur Bourbaky 
a demeuré à Bordeaux , d'où , pendant la guerre d'Es- 
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pagne> il a fait fùrtivemeal pluftievr» voyages aux Py- 
rénées; et qu'à Bordeaux il ne fréquentait que des 
hommes connus par leur haine pour le gouvernement 
du roij notamment les nommés Gaspard et Pâlot , 
officiers de l'ancienne armée, et le sieur Jadot) te- 
nant un bureau d'agence d'affaires. 

Dans la situation actuelle de;3 choses, ne convien- 
drait-il pas de s'attacher spécialement à la correspon- 
dance qui doit exister entre Bourbaky et Catuffe > et 
même à celle qui serait adressée à ce dernier de tous 
autres points (i)? (CA... L...) 

. BOURDEAUX. 

Prince Cambacébês. 
Cab. part. , n. 10,44^* i"' avril iSaS. 

Je suis informé qu'un sieur Jean Bourdeaux a pris 
à Perpignan, au mois de juin dernier, une passe jm:o- 
visoire pour Paris. Cet individu , se disant négociant 
de Lunel ( Hérault ) , déclara se rendre auprès du 
prince Cambacérès, avec lequel il avait eu des liai- 
sons intimes* 

J'invite M. Hinaux à donner des ordres pour faire 
rechercher le sieur Bourdeaux, qui m'est signalé 



(i) Qui décachetait les lettres et prenait connaissance de ces com$^ 
pondances suspectes, sinon les employés du fameux cabinet noir? Qui , 
en 1824 9 «donnait des ordres à ce cabinet , et autorisait ses honteuses 
conGdences aux espions de MM, Delavau et Franchet , sinon M. le mar- 
quis de Yaulchier? ( Note de Véditeur. ) 
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comme dangereux et à s assurer s'il est connu dans 
la maison dû prince Cambacérès, et à diriger sur lui 
une surveillance attentive. [Le pré fet de police. ) 

Ctà$. patt., n. 10^4^. la avril 1823. 

Réponse. — M. le prince Cambacérès est en ce mo- 
ment en Belgique ; il a son domicije à Paris, rue de 
l'Université, n. 21. 

Il résulte des renseignements oA^^nws sous bon pré- 
texte, près des gens de la maison susdite, que, vers la 
fin du mois de juillet 1822, un sieur Bourdeaux, 
marchand de vin en gros , résidant ordinairement à 
Lunel, s'est rendu plusieurs fois près de M. Camba- 
cérès ; que le motif de ces visites était de recevoir le 
paiement de fournitures de vin de Lunel qu'il avait 
précédemment faites à cette maison, et de solliciter 
la commande d'un nouvel envoi. 

Ces renseignements paraissent d'autant plus exacts 
que l'exploration a été faite de manière à exercer se- 
crètement un contrôle mutuel , et que les aveux des di- 
vers commensaux de la maison , pris séparément , 
concordent parfaitement et portent l'empreinte de 
la vérité. 

Du reste, les registres des voitures publiques exa- 
minés quant aux arrivées pendant les mois de juin et 
juillet derniers , nous n'y trouvons pas de trace du 
sieur Bourde aux , dont le nom ne s'y trouve nulle- 
ment inscrit. [Ch...] 
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BOURGEOIS (Mademoiselle). 

Cab. part., n. 13,173. 2aaoùtiB27 

La demoiselle Caroline Bourgeois, institutrice^ 
venant d'Angleterre, est débarquée dernièrement 
à Calais saits passe-port, et se i^d à Paris, où 
elle dit être connue de la maison Vassal et compa-* 
gnie. 

J'invite M. Hinaux à faire prendre sur le but de 
son voyage tf^ sur ses opinions (1) des renseignements 
dont il voudra bien me communiquer les résultats. 

{Ije préfet de police. ) 

BOURSES. Foir Collèges royaux et École de 
Saint-Cyr. 

BOUVIER-DUMOLARD. f'oir Durbach. 
BOYER (général). 

Appert. -^ Le marquis db Livrox. 
Cab. part. , n. 10,975. 9 "»*« ^^' 

Le lieutenant-général baron Piefre-Françoii-Xâvîer 
Boyerafixé, en 1818, l'attention de l'autorité; il 
^tait alors à Paris , et logeait rue Sainte-Anne , n. 27, 



(i) Voilà ce qui impottait le plus à M. Delavau. Dans la réponse , 
l'agent de ï>olice annonce seulement que cette demoiselle a fréquenté la 
maison Vassal et madame Duvoisin. ( î^ote de Vèditeur, ) 

- 22 
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hôtel de Danemarck. JTauraîs intérêt à connaître le 
plus promptement possible la position et le domicile 
actuel de cet oflBcîer général. A-t-il continué d'habi- 
té» la capitale? Quelles ont été ses occupations et ses 
rehitîoiis? Est-41 eacore à Paris? et, dans la négative, 
à quelle époque l'a-t^l quitté? Pour* quelle destina- 
tion ?PoUrrtit-<m présumer qu'il S€rfût rendu en Amé- 
rique? 

J'invite M. Hinaux, etc. {Le préfet de police.) 

Cab. part. ^ d. 10,975. 16 mars i8a4- 

RéporUe. — Le Iieutefiant--général Boyer a son prin- 
cipal domicile à Tournans , département de Seine-et- 
Oise , où il est en ce moment. 

Depuis environ delix ans, il est venu chaque mois 
à Paris y où chaque fois il a resté trois ou quatre jours 
à l'hôtel de France , où il a pris pour sa voiture une 
remise à Kannée. 

Depuis 1818 jusqu'en 1820, il a logé rue Sainte- 
Anne ; mais depuis i8âo jusqu'à la fin de 1821 , on 
ignore ce qu'il est devenu. 

Pour savoir complètement s'il a fait ou non des 
i^ôytigëS,'soit en Amérique, soit ailleurs, il faudrait 
aller k Tournans pui» à Versailles , près du sieur Set- 
tier qui y- depuis i8r8 jusqu'en fSso, a tenu à Paris 
l'hôtel du Danemarck, où logeait M. Boyer. 

Le dernier voyage que cet officier général a fait à 
Paris, venant de Tournans, a été le 3i janvier der- 
nier, et le 5 février suivant il est reparti pour Tour- 
nans. 
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Il n'est pas doutéut qtie, si on adopte la proposition 
que nbus faisons d'âllèi* à Tournans, on obtiendrsr 
promptemeni et facileïnetit les indications désirées. 

Cttb. part. , n. i^^5. nA tko^^ i8»6 

Le lieutenant-général jPierre fioyer vient de partif 
dé Marseille pour se rendre à Paris. 

J mvite M. Hinaux à lentower d une surveillance 
attentive , etc. ( Le préfet de police. ) 

Cab. piÉtt., 11. io,gr75. i6 jàiiv. ^827. 

Réponse. — lé général Pîei^e Ôoyér est en dernier 
lieu arrivé d'Egypte , où il était au service dû paçha) 
service qu'il aurait quitté par suite de mécontente- 
ments , s'il faut en croire les gens qui l'entourent; il 
a rapporté des sommes énormes àe ce voyage. . 

On remarque que le général Boyer a pour fréquen- 
tation habituelle MMi Appert et le marquis de Lîvron, 
qui viennent le visiter fréquemment. Dans la maison 
du général Boyer tout réspire la défiance la plus mar- 
quée à l'égard de quiconque n'y est pas connu. Il y 
a peu de jours qu'un individu vint , sans autres pré- ^ 
cautions , demander aux doméi^tiques de la maison 
des renseignements divers sur le compte dii général , 
^ aussitôt on lui donna le nom de mouchard , et on le 
chassa violemment* ( CL é . ) 

BOYER (Colonel). yoirVikT (Géùéral)* 

a2« 
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BRANDON. 

HicKEKs. — Eqbsrt WiiiSOK. — Amoos. 
Cab. part. , n. 12,437- 27 oct. 1824. 

Je suis informé que les sieurs John Brandon et 
John Hickes , Anglais , demeurant le' premier me 
Neuve-Saint-Augustin , hôtel Nelson ; le second rue 
de Richelieu, n. 17, hôtel d'Orléans, arrêtés pour 
avoir pris part aux troubles occasionés par lenter- 
rement de l'acteur Philippe , ont été mis provisoire- 
ment en liberté. 

Ces deux étrangers devant être expulsés du royau- 
me {\) s'ils sont acquittés, et, dans le cas contraire , 
leur expulsion ne devant avoir lieu que lorsqu'ils au- 
ront subi la peine prononcée contre eux , j'invite M. 
Hinaux à donner les ordres convenables pour que je 
sois instruit immédiatement de l'issue de la procé- 
dure qui s'instruit contre eux. 

M. Hinaux voudra bien également donner des or- 
dres pour qu'ils ne soient pas perdus de vue tant 
qu'ils resteront dans la capitale. [Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 11, 4^7* iQ nov. 1824*. 

Réponse» — Sous prétexte suffisant on s'est rendu 
chez le sieur Brandon , rue Neuve-Saint- Augustin , 



(i) On voit que, sans le concours de ki pnissance législative, la police 
s'est attribué en France l'autorité que Valien bill donne à la police «n~ 
glaîsf. ( Note de Vèddteur. ] 
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n. 44- ^^ *^^^ refipire ropuleoce. Cet étranger était 
au salon'avec sod épouse e* douée ou quinze Anglaise 
Cet individu n'attache pas la lïddîndre importance aux 
poursuites qu'il a encourues ; au contraire, lui et ses 
amis en riaient aux éclats. « Ce n'est point Une affaire 
« d état 5 a-t-il dit , ce n'est point contre le roi queiïôus 
i avons parié ; nous l'aimons, au contraire : c^estun 
» bon prince. » î 

S'e](altant de plus en plus ; il a traité les ministre» 
de coquins, de misérables, etc. ,'et les prêtres decAr 
nailles qui ne cherchent que trouble et désordre , et 
qu'en Angleterre on enverrait aux galères pour un tel 
fait (i). Il ajouta qu'à l'enterrement de l'acteur Phi- 
lippe les Français avaient fait les lâches, qu'à Lon- 
dres il en aurait été autrement. Il a encore ajouté que 
les ministres devaient donner leur démission , en ap- 
prenant que le roi avait désavoué l'affront fait à la 
mémoire du même Philippe ; désaveu qu'il prétencl, 
lui Brandon , être exprimé dans la permission que Sa 
Majesté a donnée de faire des services funèbres dans 
plusieurs églises à l'acteur défunt.. Nous ferons obser- 
ver que le sieur Brandon , âgé d'environ trente-six 
ans , est d'un caractère vif, emporté , s'échauffant à 
mesure qu'il pousse son sujet. Du reste , nous le ré- 



(i) Nous n'examinons pas si en An<^1eterre on auraijt tort ou raison de 
ce faire ; nous remarqueront seulemeiit que M. Brandon ne s'est point 
souvenu, dans cette circonstance, de Tavis du Stuart Charles ii : il loue 
le roi et bl^me les ministres. Faire le contraire eût été plus prudent : la 
garde nationale parisienne a été licenciée pour avoir crié Fii^t le roi ! A 
bas les ministres / • ( Noie de V éditeur, ) 



yé^Wft» cafe ëtniRgec.pé»^ jètie i^nfaîleineiit tran- 
quille si^ |# déi^Hiemeiit de eatle sfaâm ; il se pro^ 
fffie^ àfi rédiger ^ f^te iiftprî|a£r un mémoire sur 
oeUe affâiire. 

. Pqup c^ qui ast de l'issue de la prooédure , peui^ 
être opnviendtait^il uiiaux cpé Tautoritë s'en assurât 
çUcîelleipeiit i caf* si aous en restons chargés y ceci 
pourrait nuire à la surveillance et aux informatîoiis que 
nous d$vo|i$ pti3|idre $ur les dispositions quelceûaques 
qfue poMfi^i^t fair^ ta^t Bramdon que Hickes. 



Cêh, pa»t. , a. 11,437. 11 déc. i8a4* 

Une nouvelle décision étanjt intervenue en ^veui? 
du sieur Brandon, Anglais, cet étrançer est Qutoris^ 
à rester dans la capitale. 

J'invite M, Hinaux à continuer la surveillance dont 
le sieur Brandon est l'objet, et à me communiquer 
les nouvelles remarques s^uxquelles ses démarches et 
§es relations pourront donner lieu. 

(Z# jnréfet ^e police^ ) 

Çab. part. , n. 11,4^7. 10 janv. )^a5. 

« 

Réponse, — Le sieur BraUdon a quitté la maison rue 
Neuve-Saînt-rAugustin , n. 2^4/ pour aller se luettre 
daus ses meubles, rue Bicher, n^ 5, dans une maison 
aj^artenant aux librait'es Ladrange et Pankoucke. 

Cet étranger sç propose, dit-il, de rester encof^e 



àem. ans à Paris^ I) be dooM un grand- i'eltéf es teper- 
mission qu'il a obtenue de rester en France. €fe^, 
selon lui, une victoire remportée sur le ministère, con«- 
tre lequel il ne cesse de déblatérer. Il continue à rece- 
voir chez lui un aésez grand nombre de 0^ ^cfmptârio^ 
tes, mais point d étrangers et pas un seul Français{i). 
Il résulte des renseignements pris dans Fîntérîéur 
4o rfeur Brandon , que cet Anglais est le second vo- 
lume du général Wikon : mêmes principes*, même 
exaltation ; que s'il n'entreprend rien contre l'autorité, 
il n'en est pas moins homme à seconder de sa fortune 
et de ses amis quiconque voudrait intriguer dans ce 
sens» {CL.. L...) 



Câb. part., n. 11,437. 26'Janv. 1825. 

Il résulte du rfi^port 4e M. :rofl&oier dte pam M. •• , 
du 10 de ce mois ^ que le sieur Brjmdim^ Anglais ^ 3e 
montre peu digne de la faveur qui lui a été accordée 
de rester en France, et qu'il continue de tenir des 
propos offensants contre le gêUBernement (2). 
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(i) ^ M. Brandon ne reçoit point d'étrangers et pas un Français , de 
que) pays est donc M. rinspec€i?ur ou l'officiet de paix qni s'est introduit 
chez lui ? Serait-il né au-delà du canal? M. Brandon pourrait le dire : 
car il se. sou vient s an s dout e d ei aut quelles pe rsonnes nTpârlé si Gbfe- 
ment de MM. de Yillèle, Corbière, de Peyronnet, de Clermont-Tonnerre 
^ 4'ifWflfl|wJi§» à roGcasion des fwiéniiUes de l'acteur Philippe. 

iNoêedel'édttaur.) 

(2] On vient de voir que ce n'est pas contre le roi : il eu résulte que , 
]^ goup^rrumatê , M. Dekvau eirîénd ks nânistres et les préfets. Cest 
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J'iaVife'M» Hinaux à resserrer la surveillaoce diri- 
gée ^or. cet individu , ect. 

« {Le préfet de police. ) 

C«]i<fariv, 9. ii/4d7- li mars iSiS. 

AépQHse. — dLe sieur Brandon demeure toujours 
rue Richer , n. 3. Cet étranger ne cesse point de tenir 
des propos injurieux au gouvernement. Il publie que 
sous trois mois la France sera en guerre avec l'Angle- 
terre ; cependant il ne fait aucun préparatif de départ; 
ail contraire , il achève de meubler somptueusement 
son appartement. 

Un ^eur Arcos est venu, le a décembre dernier, 
loger chez le sieur Brandon ; ils vivent ensemble dans 
la plus grande intimité. Nous avons déjà fait mention 
de cette circonstance dans notre rapport du 9 de ce 
mois, concernant ledit Arcos, en réponse à la note 
du cabinet particulier dû 2 décembre, n. 1 1,^09. 

BRAUIT, . * 
f^ 

"M* B ff attit, qui a'cs t Hrit connaître dans lés îéllrés par des 

poésies brûlantes de patriotisme et d'amour de kt libertë(i)) 

e'tait entré dans l'administration des postes e^ 1808^ il fut 



comprendre 1^ gouvemeinâot nt^«s6nUtif ^ maûs c'est «e^syNiiUrer' trop 
sensible aux propos d'un étranger. ( Note de téditeur, ) 

(i) Ce^ compositions, utisstjremarqiiables par la verve et l'état du style, 
que pat le sentiment patriotique qui les a inspirées , ont été" irecueUlies 
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destitnë au mois de décembre i8i5. Nomme en 1819 sous- 
pre'fet de Forcalquier, où il y avait une maison de je'suites^ 
il n'y put faire un long séjour, et passa l'année suivante à la 
sous-préfecture de la Châtre. Mais déjà fatigué, en 1822, de 
Tenvahissement de la police dans l'administration , son dé- 
goût fut augmenté par les élections de cette époque. La série 
qui devait renouveler les députa tions comprenait le dépar*» 
tement de l'Indre. Les instructions qu'il reçut contiennent 
tout le système administratif du ministère Vitlèïe , et leur 
publication serait fort curieuse aujourd'hui. Pour se sous- 
traire aux pénibles obligations que ces instructions lui im- 
posaient, il voulut donner sa démission^ il en fut détourné 
par les conseils et les vœux de tous les bons citoyens du 
pays. 

Mais lorsqu'en 1824 il s'agissait du renouvellement inté- 
gral, le préfet de l'Indre , après avoir renouvelé des injonc- 
tions , des séductions et des menaces aussi d^honorantes les 
unes que lés autres, adressa à M. Brault l'invitation pressante 
de se mettre en mesure d'être inscrit, yu/-ce <V office, sur les 
listes électorales du département de l'Indre , quoiqu'il fût 
porté sur celles du département où il avait son domicile poli- 
tique. Pour se soustraire à cette illégalité , il prit le parti de 
donner sa démission , et d'en publier les motifs par la lettre 
suivante , qu'il fit insérer dans le Constitutionnel : 

u La Châtre , % lévHer 1834. 
» Monsieur le préfet , 

» Par votre lettre du 3 , vous me demandez la note de 
» mes impositions pour me porter d'office sur les listes élec- 



et publiées sous le litre de Poésies nationales , et se troutent chez Mou- 
tardier, libraire. 
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» torales du ddpartemeDl dt l'Indre, et vous m'avez verba- 
le lement prescrit de voter à bitHstur ouvert. 

9 J'ai à vous dire , sur le premier potnt , que ]'ai mon do^ 
» micile politique dans le département d'Eure^t-Loir, oà |e 
» suis propriétaire 9 et que fe n'aurais le droit de voter ^ns 
« le vôtre qu'en vertu <}'une déclaratioti faite six mois d'à* 
» yance à votre collègue d'Ëurenet-Loir et à voufr-mêmi» 
9 (Art. 5 de la loi du 5 février » 81 7.^)) 

« Sur le second point , qu'aux termes de la loi dn S9 }uia 
» 1820 chaque éleçteur/doit écrire ou faire écrire ^<c/«/o^ 
» meni son vote sur le bureau^ et reipej^rie spp bulletin ^r/ij»^ 
» au présidenl^ 

» L'obéi«s^nce aux lois du royaume est le devoir de toni 
» Français ; elle est plus rigoureusement encore celui de toot 
» fonctionnaire, et fait partie de son swment. Je siïis d'ail- 
ai leurs profondément convaincu , M« le préfet , qaé tootn 
» illégalité soufferte 011 commise p»r am magistrat ne peut 
» que devenir funeste au sçrviç^ 4e 6« Majesté. J'ai j»ré 
» fidélité au Roi; je veux lui rester fidèle t en-conséqneaç», 
» je V9US prie de recevoir ma démission. 

^ Agréez, etc. 

» (je sQuS'préfet d0 V arrondissement de la Châtre , 
» L. Brault. » 

Avant ses plaidoiries pour le Courrier Français, accusé 
de diffamation par le ministère déplorable, M^ Mérilhou di- 
sait, en parlant des manœuvres frauduleuses pratiquées aux 
élections : « Un noble pair qui n'appartiei^t pas à l'opposi- 
» tion, M. de l^ontî^lembert, les, a qualifiées de déplorables 
» et de scandaleuses ; un ministre, M. de Villèle , les a dés-i> 
» avouées^ le magistrat d'une cour souveraine , M. Bour- 
|)'*dè'2ra, pfcTéûTéur-général, îês a dénoncées y îm sous-préfet'^ 
» M. Brault, a donné sa démission plutôt que de se prêter 
p à ces manœuvres. » 
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C^h, part., n. 11,068. 20 avril 1824* 

Jeisuls informé que le sieur Brault, ex-sous-pré-. 
fet de la Châtre , connu par l éclat (ju'U a donné à sa 
démission ; est parti de Châteauroux, le i5 de ce 
mois, pour jse renidre à Paris. 

J'invite M. Hiaaux à le foire rechercher dan3 la ca- 
pitalç , et à foire observer sa cQ^duite avec le soin 
convenable.' [Le préfet de police. ) 

Cab. part., n. 11,068. 26 ayril 1824* 

J'ai informé M. Hinaux que le sieur Brault, ex^ 
soufirpi^éfet de la Châtre , connu par l'éclat qu'il a 
^ donné à sa démission , îivait quitté Châteauroux pour 
^ rendre dans^Q capitale. 

Il pourrait bien y avoir identité entre cet individu 
et un sieur Brault qui arriva à Paris vers la fin du 
mois dernier , et qui fut se loger rue du Mail , p. 8, 

M. Hinaux voudra bien faire vérifier ce fait , et me 
rendre compte de la surveillance dont le sieur Brault 
doit être l'objet, ( (^ préfet de police. ) 

Cah. part, y n. 11,068. i3 mai 1824. 

' Bépome. — f Nous trouvons sur tefl registres de po-» 
Uoe de l'hôtel garni rue du Mail/n. 8, que le sieiu* 
Brault dotit ei^ question dans les deux notes eî-de^ 
sus est arrivé à Paris le 26 mars dernier , et en est 
parti le 5 avril suivant, c'est-à-dire plus de vingt jours 
. avant que nous n'aypns été chargés de surveiller ^^ 
4émi^ches. 
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D'un autre côté , il est hors de doute que le sieur 
Brault est bien réellement lex-sous-préfet de la Châ- 
tre, car lui-même l'a dit à ses botes. 

Le sieur Brault quitta cette maison le 5 avril , en 
annonçant retourner à la Châtre. Nous l'avons cher- 
ché en vain dans les autres hôtels à Paris. Du reste , 
cet indivfdu ne s'est point présenté au bureau des 
passe-ports, ni à son arrivée, ni à son départ ; il y 
est totalement inconnu. (L. . . Af.- . ) 

BRÉSILIENS. 

Le 21 septembre 1822 , le fils aîné du roi de Por-* 
tugal , Don Jean vi , s'était proclamé empereur con- 
stitutionnel du Brésil, sous le nom de don Pedro i^; 
les autorités civiles et militaires de Rio-Janeiro l'a- 
vaient reconnu et salué en cette qualité ; et, le 2 1 oc- 
y tobre suivant, le nouvel empereur, reconnaissant 
qu'il devait au vœu et à l'élection populaire son élé- 
vation au trône, avait dit, dans une proclamation 
adressée en même temps aux habitants de son nouvel 
empire et à ceux de son ancien royaume :« Portugais ! 
» la force est insuffisante contre la volonté d'un peu- 
» pie décidé à ne plus vivre dans l'esclavage. L'histoire 
» du monde a confirmé cette vérité. D'abord séduit 
» parles promesses flatteuses du congrès de Lisbonne, 
» dont la fausseté ne tarda pas à éclater , le Brésil a 
» été trahi ensuite dans ses intérêts les plus chers ; on 
»ne lui présentait pour perspective qu'un nouveau sys- 
» tème de colonisation , qu'un despotisme légal , mille 
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j> fois plus insupportable que les capricei^ d'un seul 
» tyran. Le senor doh Juan vi, nion auguste père, a été 
» forcé de descendre de^ ta liaute dignité de monarque 
it. constitutionnel par la captivité sévère dans laquelle 
»il est retenu. Dans une situation si critique, ITié- 
-»roïque nation du Brésil, après avoir épuisé toutes 
» les voies de conciliation , a fait usage d'un droit dont 
«personne ne peut lui disputer la possession ;• elle a 
» déclaré son indépendance , et m'a proclamé son 
» empereur constitutionnel. » 

Aussitôt que cette proclamation et l'avis du mou- 
vement qui l'avait précédée parvinrent en Europe , 
don Pedro le constitutionnel , et ses sujets, élevés à 
la dignité de citoyens, devinrent l'objet de la haine 
et des inquiétudes de tous les partisans de l'absolu- 
tisme , au-delà comme en-deçà des Alpes et des Py- 
rénées. M. Delavau, qui n'était pas moins le préfet 
de police des juntes apostoliques ultramoritaines que 
celui des royalistes quand même de France, dut (pour 
nous servir de ses expressions ) exercer une surveil^ 
lance attentive savles Brésiliens qui arrivaient à Paris. 
Tous ceux qui sont venus en France dans les années 
1824? 1825, 1826 et 1827, ont été soumis à cette 
inquisition secrète : militaires, marins, médecins, 
négociants, simples voyageurs, et jusqu'aux plus ti- 
mides écoliers , nul n'en a été exempt, pas même les 
oflBciers de la princesse Léopoldine , et les fidalgos 
de la maison du prince don Pedro. 

Parmi les jeunes gens en assez grand noinbre que 
le nouveau gouvernement brésilien a envoyés eh 
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Fràince^ et qui, pofar ïà pliqiart, sotit dïébahpiés à 
Nantes, ob disthignait les étudiants Joaquin Joiy , 
JoséCamlido de Farist; Joao José Canralho, lequel 
disait naïvement: «Daiis notre pays, c'est dégoûtant;^ 
ça né finît jamais. » ; Gdmon de Cabrai, Calidido Ba^ 
tista , Galdeira de Ândrada , Pessas da Sylva , Gtfe«- 
rinoJosé Gromes , et Clémente Falmo da Sonja , te->- 
nn en France avec sa sœur. 11 étadt aussi venu des 
officiers de toutes les armes : MM. José da Sylvèîra 
Samperie, major d'infanterie , attâ^^hé à Tétat-inajori 
Joao Reinardo de Tema et BeUteki , capitaines de 
voltigeurs ; José*Xavier da Sylva Cabf*al et Ei^esto 
Augusfo-César-Edoiiatdo, le preifaier lieutenant^ le 
second sous4ieuteilant de cavalerie j Joao-Yicentè 
Gôme£, major d'artillerie; Joao^Népomtrcéne da 
Motta , Manoel-Peixoto de Azevedd , José-Vicènte- 
Atttorino Bèreira , officiers de lar même arme ; Ôen- 
riquez-LuiE Bellegarde, capitaine du génie* Toiis 
suivaient les cours de ITÈcole polytechnique, et se 
livraient aux études mathématiquefs, sâà^ que MM; 
Yema, Barbosa da Sjdva, Oaldano, Jtistiiriano da Sylva 
Pi»enfei, Manœl, Luii-Pèreira drf Cun|ra, et alitres 
offifciers. Les cours de médecine étaient siiivis par 
MM. loaquin-Candido-Soaros de Mereilles et Vkn 
rido de Figueiredo ; deux jeunes artistes , TheodoKno- 
José da Sylva , et Joao-Leticâdiâ da Mello, fréquen- 
taient nos ateliers de sculpture et dé peinture ; enfiii 
un jeune homme, appelé ï^hîlifdelphd, aviaît été en- 
voyé par le gouvertiement bré^èn poui* se perfec- 
tionner à Paris dans ï'art de la bijc^terie* Touscei 
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jeunes i^eDsatticUeiix Tivaient <l'un« manière àisftthte^ 
retirée, et ne parlaient jamais des affaires publiques. 
Cependant ils étaient pour Mé Dekvau un sujet con^' 
tinuel dlnsonmies et de sarveillanee. Carlos Carneiro 
de Campos^filsde don José-Joaquin-Cameiro de Cam- 
pos y ancien ministre du Brésil $ n'avait > eh 1 824, qné 
dix-^buit ans ; c'était alors un écolier timide ^ s'^ipri- 
mant avec quelque difficulté en latin, et ne ^ehant 
pas un mot de français. Il avait près de lui divers 
maîtres de langues , et il smvait avec assiduité leâ 
cours de l'école de <k*oit. D^ Taveu de ses surveil- 
lants secrets, tout dan&sa conduite et dans ses rela- 
tions était de la plus parfaite innocence. Ce n'était 
pa9 encore assez pour M. le préiÊet de police. On lé 
voit en 1826 et 1827 demander, avec une sorte d'in- 
quiétude , des renseignements sur M. Carios Carneiro 
de Campos ; il veut connaître la conduite de cet éco- 
lier, principalement sous tes rapports poUtiques. M. Car-^ 
neiro était malade alors , et cette circonstance rassure 
un peu M. Delavau; mais, pour acbever sa guérison , le 
jeune convalescent s'est décidé à voyager; il a été eti 
Allemagne, en Italie, et à son retour il a fait plu-^ 
sieurs petits voyages à Orléans t cette circonstance 
réveille toutes les craintes du chef des espions de 
Paris ; il les met de nouveau aux trousses de l'écoKer 
brésilien , qu'ils trouvent chaque jour allant et reve- 
nant de son domicile à l'école de droit, dé l'école 
de droit à son domicile , ou à la légation brésilienne; 
toujoux% de mœurs, de prcAité exemplaires , et jouis-» 
sant parmi ses compatriotes de la considération la 
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mieux méritée. Las derniers rapports de 1 ofBcier de 
paix sur Carlos Cameiro de Campos sont du 29 oc- 
tobre et du 3 novembre 1827; noiis ignorons s'ils 
sont parvenus à calmer le& frayeurs de M. Delavau, 
et si , en passant au conseil d'état, le préfet de police a 
emporté lesterreurs que lui causait TécoKer brésilien. 

Le rapport du 19 mars 1826 se termine par le pas- 
sage suivant : 

« Dans les explorations diverses que nous avons 
» faites relativement aux Brésiliens , nous nous sdm- 
»mesattachjésàconnaître qu,elles liaisons ilsformaient 
»avec la jeunesse française; nous avons reconnu 
» qu'ils n'en forment point , et que ceux de ces étran- 
» gers appelés dans les écoles de droit , de médecine 
» ou à dés cours particuliers, s'abstiennent totalement 
» de toutes sociétés autres que celles de leurs compa- 
» triotes. Cette manière d'être de leur part est trop 
» générale , trop saillante, pour n'en point faire men- 
»tion. D'un autre côté, les Brésiliens résidant à Pa- 
»ris par ordre de leur gouvernement, comme mîlî- 
» taires ou destinés à l'étude des mathématiques et du 
» génie, ont l'injonction formelle de ne se point lier 
» avec les militaires français. » 

. Cette observation se rattache à la politique, et tient 
À des causes qu'il importerait d'approfondir. Il est 
bon de remarquer que l'ordre dont parle M. l'officier 
de paix a été donné par le gouvernement brésilien 
dans un temps où le ministère français s'était ouver- 
tement déclaré pour les absolutistes ; où il venait de 
renverser , par la force des armes, la constitution des 
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cort^d de Cadix; où il était vivement soupçonné dV 
voir favorisé l'infant don Mi(pi^ dans son entreprise 
contré le roi don Juan Vx , et contre la constitution 
portug^sede i8âO. 

BREVETS DE LIBRAIRE. 

GllUBD. — LkDOIJX. — BlANC* 
i** div. 3* bur. !'• «ect* l6 mars iBaS. 

Le sieur Girard , rue du Caire , n* 36 ; 

Le sieur Ledoux, commis libraire chez le sieur 
Saintin^ rue du Foin-Saint-Jacques» n. il; 

Et la dame Blanc » née Louise-Eugénie Gérard , rue 
Saint-Étienne-du-Mont) n, 4» 

Sollicitent des brevets, en remplacement de li- 
braires démissionnaires. 

M. le chef de la police centrale est invité à faire 
prendre très soigneusement, et à me transmettre aus- 
sitôt qu'il y aura lieu, des renseignements exacts et 
circonstanciés sur la moralité et les dispositions poli" 
tiques des trois individus (i) ci-dessus dénommés. 



(i) Nous donnons cette note coïkimè une preuve de plus que, sous Tad- . 
miniatratipn déplorable, il ne suffisait pas ^étrç honnête et habile pour 
«zercer la profession de libraire, il faUaUoBCore peitser ou du noÎM 
parler comme MM. Frahchet , Delavau et leurs espions. Suivant les rè- 
glements, le certificat de capacité et de probité délivré par trois libraires 
suffisait pour obtenir l'autorisation de faire le commerce de la librairie ; 
M. Franchet exigeait de plus l'approbation d'un inspecteur do poUce.^* 
grande maxime est que tout brevet de libraire est un flamlieau , et 
que , dans une société destinée à marcher à tâtons, le devoir de la police 
est d'ëteindfe les I amières. ( Note et V éditeur^ ) 

I. a5 
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r* d'm. 3* bur. !'• lect. ib avril iSaâ. 

Répmueé <*— Le sœui' Joseph Girard , %^ de Tm{^t- 
huit ans, ancien militaire» propriétaire , né à Débuts 
(Drôme), marié et domicilié à Lille, rue de Buisse , 
n. 27, en est arrivé à Paris, le 4 décembre 1824, 
rue du Caire, n. 36. Cet homme appartient à une 
famille honnête ; un de ses oncles est membre de la 
chambre des députés. 

te sieur Girard était venu à Paris pour y solliciter 
un emploi dans quelque administration ; mais ses dé- 
marches ayant été sans succès, il s'est décidé à entre- 
prendre le commerce de la librairie. Les personnes 
à même de le juger, depuis quatre mois qu'il est 
dans la capitale, en font les plus grands éloges, sous 
le- rapport des mœurs et des opinions politiques. 

Le sieur Ledoux est commis libraire chez M. Sain- 
tin, rue du Foin-Saint-Jacques, n. 11. Les divers 
renseignements pris sur le compte de cet individy 
sont tous en sa faveur. H jouit de la réputation d'hom- 
me probe et rempli de conduite, et professant les 
meilleures opinions. 

. La dame Blanc, née Géraçd, demeure rue des 
Prêches-Saint-Étienne , n. 4' ^^ non pas rue Saint- 
Étienne-du-Mont. Cette dame , mariée seulement 
depuis quelques années, demeure chez sa mère, la 
dame Gérard, tenapt, avec son époux, un cabinet lit-^ 
tertre considérable ,. rue de Valois, 0. 17, Palais-. 
Royal. La mère ainsi que la fille jouissent de la meil- 
leure réputation sous les rapports des mœurs, de 
l'intégrité et des o|)inions politiques. (Ch..p L...) 
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BRIOT ( ex-conventionnel ). Voir Bachxvilu. 

BRIQUEVILLE (de), actuellement député. 

Cab. part. , n. 12,139. i5 nor. i8i5. 

Jlnvite M. Hinaux à faire rechercher dans la capi- 
tale le sieur de BriqueviUe, qui était eja 1817 pro- 
priétaire du château de Bretteville, arron^ssement 
de Cherbourg. 

M. Hinaux voudra bien me communiquer les ren- 
seignements qu'il pourra se procurer sur la position 
actuelle et les opinions politiques de cet individu» 

{Le préfet de police.) 

Cab. part., n. 12,139. 4 déo% tdsié» 

Réponse. — Le sieur Armand de Briquevîlle est 
arrivé à Paris le 28 juillet dernier, dans une maison 
garnie, rue de la Chaussée-d'Antin, n. 4^ > ^^ P^*^" 
cédemment il était descendu souvent, et où il est 
fort connu. 

Cet individu , quoique toujours porté présent sur 
le livre de police de la maison susdite , a cependant 
quitté Paris, il y aurait environ douze jours, pour, 
a-t-il annoncé, se rendre au château dé Brettéville^ 
et ses hôtes attendent incessamment son retour à 
Paris. Il a donné pour motif de ce dernier déplace- 
ment le besoin urgent de régler des affaires parti- 
culières. 

Jusqu'à présent nous ne trouvons personne autre 
que ses hôtes de la connaissance du sieur de Brique- 

25. 
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ville (i). Il a retenu pour trois mois Tappartement 
qu'il occupé chez eux. On le dit riche, et qu'il se 
propose d'habiter Péris définitivement* {Ck,^ L...) 

BRO. 

CoNSTAimN, architecte. -* Arnaiilt , homme de lettres. — Dekoy, 
ancien notaire. — DuFORt , Robert , propriétaires. — Prat, 
médecin. — MontholOK , général, i— €ouR60T , officier. — 
£xc£LMA»8/général. -^ GROi-DAVitLlERa. 

r«div. i*'bur. 1 5 juillet 1 823. 

On me signale comme un homme jreïnuant et ex- 
trêmement dangereux ]'ex-colonel Braud (lisez Bro), 
propriétaire , depuis peu de temps ^ d'une maison si- 
tuée rue des Martyrs, n. aSj et où il loge depuis 
près de cinq ans, 

. Le sieur Braud voit, dit-on, beaucoup d'ennemis 
du gouvernement. Il était lié avec Berton et ses deux 
fib; il prçnd la qualité de négociant marchand de 
vins. Il tient, par association, une maison de cam- 
pagne près Saint-Denis, où il a établi des bains (à 
£nghien). On prétend que cette maison, où il va 
souvent, est le lieu de quelques réunions secrètes. 
On le dit très lié avec les sieurs Amou ou Arnault , 
exilé rentré (2) ; Dufort; Constantin, architecte; Le- 
roy, notaire ; Prat et Robert, négociants. 

M. le chef de la police centrale est chargé d'exer- 



(i) Il est peu suvprenant que les personnes de la connaissance de M. 
de Briqueville ne soient pat de oelle des espions. ( NoU de téditeur» ) 

(2) Le colonel Bro a épousé la nièce de cet académicien , rayé par or- 
donnance f^<:t)ri&/^7zc. {NoUdetéditeur») 
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cer à regard 4e cet indivUb une surveillance pyrti-* 
culîère , eXç, {Le préfet de police. ) 

!'• div, X" bvr» 3 août i8a5. 

Répons. — L'éx-ooïonel Braud a bien réellement 
son principal domicile rue des Martyrs, i^ a?» îj n'est 
nullement connu comme faisant le négoce d^ vins; 
îl passe la plus grande partie de sgn temps da^s un 
hameau, nommé LonguQy:, près Saint-Denis, où il 
fait construire un établissemen.t de bains, n est, dit-t- 
on , fort riche , et a la réputation de professer oaie»- 
t€ment des doctrines politiques contraires an* go«- 
vememont du roi (i) ; il a pour société liab rtwêife 
lei. particuliers dont les noms suivent : Gonstaatki, 
architecte, demeurant rue Saint-Lazare, n, 5s^'(«et 
individu a déjà Eut. l'objet de plusieurs cc^iBiiHiica^ 
tions); i , i 

Amault, rue Pigajç., r^. ai, ancien rédacteur 
du Miroir^ exilé par ordonnance du roi , e^. rentré 
depuis ; 

Leroy, notaire, rue de Richelieu, i^. i5, cbexlo^ 
quel le fils de Constantin est second clerc; 

Pufort, propriétaire, rue Saînt-rl/azare ; 

Robert, négociant, rue du Sçntîer, n. i6; 

Prat, médecin de Thôpital Saint-Antoine, rue.di^ 
Faubourg-Saint-Antoine, n. 2pÇ. 

-r-'-T— ' TTT ■ ■ ij i l ■ ' V . * ■■ "> H ' ' 1 1 ' 

(ij G^t-à-dke 169 miiûstres ; maU • ' 

Qui ne les aime point n'estime point spn roi • 
£tn'a> Mlon Fraqcbet^ ni I>iei\> ni foi) ni loi. 
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il résulte de Tensémble des renseignements que, 
parmi les indiridus qui se rendent chez Braud , près 
Saint-Denis, se trouvent ceux susdénommés : c'est 
donc à cette maison de campagne qu'il faudrait se 
rendre , y stationner pendant un temps suffisant pour 
savoir plus exactement ce qui en est ; c'est évidem- 
ment l'unique moyen d'y pai^enîr. 

Nous attendons des ordres à cet égard. (Cfe... /)•..) 

!•* div. !•' bnr. i8 août i8a3. 

. I^e sieur Braud , ancien colonel , étant signalé com- 
me ^laogerèuX) il importa que ses relations et ses 
4é«ih6hes soient l'objet fl^une attention particulière, 
l^fitHpïii éû reodrdL k Paris; et j invite M. Hinaux à 
Ittt faire part du résultat des mesures qui^ auront été 
fMriiM à C0t eiSet. {Le pré^ de policé. ) 

!'• dlr. 1" bur. i«' sept. ifiaS. 

l^ réponse. —Lé sîeur Braud, ancien colonel, est 
arrivé à Paris, venant de Longuey , près Saint-Denis, 
le 28 août dernier. Deux heures après son arrivée , 
H 8*fest rendu rue Saint-Lazare, n. 56, chez le, géné- 
ral Montfaolon : là, il s'est adressé au portier seule- 
ment, auquel il a remis une lettre cachetée à l'adresse 
du sieur Coursot, officier en retraite. De là, il s'est 
rendu rue Pîgale, n. 21 , chez le sieur Arnaud ; puis 
est rentré immédiatement chez lui. 

Le 3i aoèt, il est retourné à Longuey , ptb^ Saint- 
Denis , et nous savons qti'il doit être de retour à 
Paris le 2 septembre. 

Nous oontiouerons la surveillance. {De...) 
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1'^ div. l*\ hur. S sept. t$»3. 

II* réponte. — Le weur Braud est ifenn d« Loà» 
guey , près Saint-Denis, à Paris, le 3 de <5e m^. il 
est parti de Paris, pour retourner à Longuey, dftB& 
la matinée dliier ; il était accompagné d'un person- 
nage que Ton nous a dit être le généml 6xi;élmam; 
ils étaient tous deux dans un cabriolet I>oiUrgeoîs*, 
numéroté 4n2. 

Pendant le séjour que Tex-colonel Braud vient de 
faire dans la capitale, nous avons observé ses délpuar- 
ches; il s'est rendu successivement dans les maisons 
ci-après : * 

Rue Chantereine, n. 5a; nie Saint-Lazare, n. nhS; 
rue du Faubourg-Saint-Honoré , n. loo, chez Ife^ gé- 
néral Excelmans; boulerart Bonnè-Nôuvelle , n. ^5, 
chez Si. Gros-Davilliers; rue de la Pépinière, n. 19, 
chez le général Monthion. 

Nous continuerons la surveillance. {Ck.,,) 

BROCHURES. 

uévis à M. HinaiiXj chef de la police centrale. . * 

Nous croyons devoir donner avis qu'une brochure 
nouvelle , imprimée chez Langes, et sans nom d'au- 
teur , vient de paraître ; elle a pour titre jé perçu na- 
tional sur Napoléon. L'auteur, dans cette brochure , 
ne demande rien moins qu'un superbe monument en 
France à la gloire du guerrier défunt , dont il fait un 
demi^-dîeu. Jamais apologie ne fut plus ampoulée. Les 
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faits j sont présentés de manière à vouloir persuader 
qu'il n'est de grand y de respectable , quç celui qui 
port^la moitié des peuples sur les champis de bataille. 
Ce sont, dit-on 9 les expressions littérales de l!auteur. 
Il s'en fera plusieurs éditions , disait-on en notre 
présence chez Delaunay, libraire, au Palais-Royal i 
mais le titre ne Fannoncera pas, crainte de saisie. 

(CA...) 

Avii particulier à M. le chef de là police centrale. 

a3 déc. iftia. 

Le rfeur M... , inspecteur de police, vient à llnstant 
de nous annoncer quTiîer, 12a décembre, à une heure 
après midi, se trouvant chez le sieur Bâtard, étudiant 
en droit, demeurant rue Coquillère, n. 46, Ha en- 
tendu lire , par un médecin qui se trouvait là , ime 
brochure séditieuse qui a pour titre : Lettres sur les 
événements de l'École de Médecine; cette même bro- 
chure serait composée de quinze feuillets in-octavo , 
caractère cicéro; elle aurait été imprimée sans décla- 
ration préalable à l'autorité, et c'est hier seulement 
qu'elle serait sortie de la presse. 

L'inspecteur qui donne ces indications affirme que 
la brochure dont il s'agît est sans nom d'auteur, mais 
il n'est pas certain que le nom de- l'imprimeur y sôit 
ou n'y soit pas indiqué. Il assure également qu'elle 
doit ôtre distribuée aujourd'hui sous le manteau. Nous 
venons de le charger, toutes affaires cessantes, de 
^scn procurer un exemplaire, et de faire toutes re- 
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cherche3 possibles pour en connaitre les auteurs, im- 
primeurs et distributeurs ( i ) . [M. . . ) 

BROUSSAIS (le docteur). Fotr Foi^mk {médecin 
napolitain ). 

BRUCE (madame de)- 

B ARTOLUCCi. — CoBiANCHi. ( Voir ces deux noms. ) 
Cab. pwt. y «. 9i736. i5 mars iSaS. 

De nouveaux renseignements qui me sont parve- 
nus me font connaître que le sieur Gobîanchi voit 
très fréquemment la comtesse de Bruce, place Ven- 
dôme. Il importerait de s'assurer si cet avis est exact 
et si d'autres personnes ne se réunissent pas avec le 
sieur Cobianchi dans cette maison. 

J'invite M. Hinaux à me communiquer le plus 
promptement possible les renseignements qu'il aura 
détenus à cet égard. 

M. Hinaux voudra bien également me transmettre 
les résultats de la surveillance que j'ai appelée sur 
le sieur Bartolucci , ami de Cobianchi. 

( Le préfet de police. ) 

tab. par». , n. 9,736. 9 arrit tôaS. 

Réponse, — Pour satisfaire aux dispositions de la 
note ci-dessus, toutes les maisons de la place Ven- 
dôme, sans en excepter une seule , ont été e]q)lorées 
pour y trouver la comtesse de Bruce , mais infruc- 



(1) Il parait que l'inspecteur Mar... , dont la véracité était fort sus- 
pecte y suivant le dire de ses supéHeurs , n'a point trouvé d'exemplaire 
de cette Tameuse brochure. ( Noie de téditeur, ) 
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tueusejn^iit , par la raison bien «mple que oette dame 
n y a jamais demeuré. 

A force de recherches nous avons découvert que 
la comtesse de Bruce demeurait rue des Champs- 
Elysées , n. 8. Vérification faite , elle a quitté cette 
maison le i** de ce mois, en prenant toutes les pré- 
cautions imaginables pour que son logis restât ignoré. . 
Cependant, par de nouveaux stratagèmes, nous avons 
acquis la certitude qu'elle demeure actuellement rue 
du Faubourg-Saint-Honoré , n. 3 , au troisième étage , 
dans de superbes appartements. 

Cette dame est âgée d'environ quarante lepis ; son 
fils cadet, âgé de dix-huit à vingt ans, demeure avec 
elle. Son mari ei&oa fils aune font actuellement partie 
de Tarmée d'Espagne. Elle mène à Paris une vie in- 
dépendante (i). Parmi les personnes qui fréquentent 
sa maison, on remarque un garde-du-corps connu 
sous le. nom d'Alexandre : celui-ci est un doi^me de 
haute taille , les cheveux blonds , favoris rouges. 

La dame de Bruce passe la plus grande partie des 
nuits en soirée hors de chez elle , et ne rentre que 
vers les trois ou quatre heures après minuit. , 

Elle réveille ses voisins. C'est par suite de la plainte 



(i) La dame Bruce dont il s'agit ici n'est point la comtesse Bruce : la 
première ^est Française ; tout ce que dit M. Tofficier de paix , 
dans ses rapports sur cette dame, est étranger à la seconde. La 
véritable comtesse Bruce est Russe, et habite, au village d'Aulnay, 
près Paris , une fort jolie campagne , où elle reçoit beaucoup d'é- 
trangers et de Français. C'est une femme de cinquante à cinquante-cinq 
ans, dont la conduite et les sentiments sont approuvés de tout le pays. 

(Hotederèdiieur.) 
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des locataires, qui Taperçurenl [rfttsieurs fois par les 
fenêtres dansant et rîant si tard, que le propriétaire 
de la maison n. 8, rue des Champs-Elysées, lui a 
donné congé. 

Quant à ce qui concerne les opinions politiques de 
la dame de Bruce, quoique excessivement mauvaises, 
elles ne sont pas dangereuses. Elle s en explique avec 
le premier venu, et même avec ses domestiques. 
Quant aux réunions qui ont lieu chez elle , nous n*eh 
voyons aucune trace, et d'autant moins que cette 
dame est rarement à son domicile. 

La dame de Brtlce est d'un abord très facile. Or, 
sous prétexte suffisant^ on lui a demandé l'adresse du 
sieur Cobianchi. Vo/ci sa réponse^mot à mot : « Fran- 
» chement, je né le connais pas ; il peut se faire qu'il 
» soit des sociétés que je fréquente; mais, à vous dire 
» vrai , je Saurais sa demeure que je ne vous la dirais 
» pas , car on peut avoir de mauvaises affairés et n'être 
» pas envieux de faire (connaître sa demeure. » 

Parce qui vient d'être rapporté , il n'y a plus d'au- 
tres moyens à employer pour connaître s'il existe 
réellement des accointances entre le sieur Cobianchi 
et la daiïie Bruce qu'à établir sur cette dernière une 
mirveillance permanente. (CA... L...) 

BUSTES DE BONAPARTE. 

CHOQUET.—CAU.OT.— Bataille, ciseleur.— Griendwold, sculpteur. 
^vis particulier à M. le chef de la police centrale. 

i5 juillet i8a2. 

Nous sommes informé que le nommé Choquet , 
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fondeur ea métaux > demeuranl rue du Cimetière- 
Saiot-Nicolas , fond et coule , une fois chaque se< 
maine, des bustes en cuivre, représentant Bonaparte; 
que c'est nuitamment qu'il se livre à cette opération. 
Cet homme fait également commerce de microsco- 
pes et de lunettes. C'est sous le prétexte de Tachai: 
d'une pacotille de ces derniers objets que nous fai- 
sons toutes les dispositions nécessaires pour savoir 
ce qui en est de l'intédeurctes'. ateliers de Choquet,. 
aux fins d'aviser aux moyens de le prendre en, flar 
grant délit. 

Novs rendrons compte incessamment d0s résultats, 
obtenus. 

AvU partlcutier é M. U chefdèlapoUc^ centrale^ 

Par notre rapport du 1^5 de oe mois nous ayon» 
annoncé qu'un sienr Cboquet, fondeur , rue du Ci- 
metière -Saîat-Nicolas ,^ s'occupait de confectiîonii.er, 
en cuivre , des bustes de Bonaparte. Cet avis-, npus 
avait été donné, à plusieurs reprises , par le sieur B... , 
l'un de nos inspecteurs. Les renseignemenjts que 
nous dûmes prendre en conséquence nous ont ap- 
pris que le sièur Choquet a la réputation de profjBfrr 
ser des opinions politiques contraires au gouverne- 
ment du roi ; mais, jusqu'à présent, nous ne trouvons 
aucun indice susceptible de fortifier les soupçons 
émis par le sieur B..., d'où nous 'devons conclure 
que ce dernier a été induit en erreur. 

Du reste, voici textuellement le rapport, sous la 
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date du 2 3 juillet, du sieur D..., également notre in- 
specteur , dont la dextérité et la véracité nous sont 
également connues. 

« Je suis allé rue du Gimetière-Saint-Nicolas, che2 
»M. Choque t, fondeur, qui habite la maison n* 7, 
» où il a un grand atelier dans le fond de la cour à 
» gauche ; sept ou huit ouvriers y sont occupés* J'ai 
» demandé à lui parler en particulier, et il me fit en- 
» trer dans un cabinet où était son fils. Alors je lui 
» fis ma confidence , et lui dis lui être adressé par un 
» autre fondeur de ses amis, qui, en 1816, fondit 
» quarante mille bustes de Bonaparte pour la Prusse et 
» l'Angleterre. Il me dit qu'il le savait bien , que luî- 
» même en avait fondu alors ; mais qu'à présent on 
» lui donnerait cent écus par pièce, il ne recommen- 
» cerait pas, vu que l'on est surveillé de trop près par 
» l'autorité ; qu'on ne pouvait se confier à personne, 
»ni à im modeleur, ni môme à ses ouvriers. Je le 
» priai de m'adresser à un de ses amis. Il me répon- 
»dit que tous étaient gênés comme lui, et qu'il 
» ne connaissait personne qui put faire mon affaire. 
»11 s'excusa beaucoup de ne pouvoir pas m'être 
«agréable,, en disant : Ah! si c'était comme il y a 

«quelques années! Mais à présent je n'oserais 

«jamais. 

. » Voilà ce que je pus tirer de cet individu. 

«Signé Z)... » 

Ainsi donc , nous pensons qu'il est inutile de sui- 
vre cette exploration , et que notre rapport du 1 5 
de ce mois doit être considéré comme non avenu. 
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Je suis informé qjae le sieur Gailot, monteur en 
pendules, demeurant rue du Faubourg-Poissonnière, 
au premier, fait des portraits de Bonaparte qui sont 
dun pied de hauteur, et qu'il les vend et les échange 
pour des montres d or. 

J'invite M. le chef de la police centrale à faire vé- 
rifier l'exactitude de ce renseignement, et à me ren- 
dre compte des résultats. {Le préfet de police.) 

V dÎT. i"' bur. a5 sept. i8a5* 

Réponse. — Le sieur Cailot est un pauvre ouvrier 
ciseleur, âgé de soixante ans environ, dont tôutFa- 
voir ne vaut pas vingt-cinq louis, et qui n'a d'autres 
moyens d'existence que de travailler à la journée chez 
les maîtres ciseleurs ou fabricants de pendule3, et . 
enfin du produit du travail journalier de ses deux 
filles, qui sont couturières. 

On remarque la bonhomie de Cailot quand il 
convient lui-même qu'en 18145 travaillant comme 
simple ouvrier chez un sieur Bataille, alors ciseleur 
à Paris , et maintenant en Russie , il avait, lui Cailot, 
travaillé à une grande quantité de petites statues en 
bronze de deux pouces et demi de hauteur représen- 
tant Bonaparte. 

En somme , nous ne voyons absolument rien qui 
ait trait à l'inculpation dont il s'agit ; tout annonce au 
contraire que les renseignements qui ont donné lieu 
à la note ci-dessus sont erronés (i).^ [Ch... L...) 

(i) La mtsère elle-ménie a ses envieux, et rinstitation immorale de k 
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i"^" dit. i**" bar. 16 nliars i8a6. 

Je suis informé qu'un sieur Frédéric Griendwold , 
sculpteur eii bois, demeurant place Saint-Étienne- 
du-Mont , en face le collège de Henri iv , a fait une 
grande quantité de petits bustes de Bonaparte à pied 
0t sans têtes. 

M. le chef de la police centrale est invité à donner 
les ordres nécessaires pour vérifier ce fait, et connaî- 
tre les motifs qui ont porté le sieur Griendwold à 
faire ces bustes et les personnes qui ont pu les lui 
commander. 

Il recommandera la plus grande discrétion aux 
agents chargés de cette recherche. 

( Le préfet de police. ) 

!'• û\v. I*' bur. 7 juin 1826. 

Réponse. — Nous avons fait une enquête secrète , 
et ensuite vérifié par visu ce qui en est de la grande 
quantité de petits bustes de Bonaparte à pied et sans 
tête qu'aurait faits le sieur Frédéric Griendwold, sculp- 
teur, modeleur et figuriste, anciennement rue de la 
Montagne-Sainte-Geneviève, n. 83, à ji résent ayant 
boutique place Saint-Étienne-du-Mont , n. 1*'. 



police lui fournit un lâche et honteux moyen de se satisfaire par des 
avis et des dénonciations secrètes. Les bustes de Bonaparte ont cessé d'ê- 
tre un objet d*art proscrit; mais qui pourrait dire que ceux qui les jettent 
maintenant en moule ne seroftt jamais recherchés ? ( Note de l'éditeur, ) 



* 568 

Voici tout simplement à quoi se réduit le fait. Il 
est bien vrai que le sieur Griendwold confectionne des 
petits bustes en bois sans tête , d'environ cinq à six 
pouces de hauteur; qu'il en a à peu près deux cents 
et autant de têtes chez lui à présent ; qu'il n'en fait 
aucun mystère ; qu'il en vend journellement au pu- 
blic, aux blimblotiers, tabletiers et autres marchands 
qui tiennent des instruments de physique amusante; 
que dans tout cela il n'est point question de Bona- 
parte , mais seulement de Petit-^ean de la Vignes c'est 
ainsi que les escamoteurs désignent cet objet, qui 
n'est autre chose qu'un morceau de bois grossière- 
ment dégrossi, et que l'on vend la somme de i fr. a5 c. , 
y compris la tête ; enfin ce n'est autre chose que ce 
jouet connu de tout le monde, que les faiseurs de 
tours escamotent à l'aide d'un petit sac en séparant la 
tête du corps. 

De tout quoi il faut conclure que les personnes 
qui ont fourni les premiers renseignements se sont 
au moins trompées, 

• D'un autre côté , le sieur Griendwold jouit à juste 
titre d'une très bonne réputation. ( Ch. . . ) 
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